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  En raison du caractère d’actualité de cet ouvrage, l’auteur tient à préciser que toute ressemblance entre certains personnages présentés ici et des personnes vivantes ou ayant vécu ne pourrait être que le fait d’une coïncidence. De même, l’interprétation de certains événements qui sont du domaine de l’actualité ne relève que de la fiction romanesque. L’auteur décline toute responsabilité à cet égard et rappelle qu’il s’agit ici d’une œuvre de pure imagination.


  Paul Kenny.


  CHAPITRE PREMIER


  Ce soir-là, quand les sonneries se mirent à tinter dans les divers bureaux de la Banque Internationale du Commerce et de l’industrie, annonçant la fin du travail et la fermeture des chambres fortes, le jeune aide-comptable Georges Lioros fila promptement vers le vestiaire, ôta sa blouse grise, endossa son veston de ville et sa gabardine, gagna la sortie réservée au personnel et s’éclipsa en évitant avec soin de se faire harponner par un collègue ou par une des dactylos de son service.


  Lioros, contrairement à ses habitudes, n’avait ni le temps ni l’envie d’aller boire un verre ou d’aller se balader. Il était pressé de rentrer, car il attendait un coup de fil auquel il attachait beaucoup d’importance.


  Le crépuscule d’octobre déployait sur la mer des flammes rouges et orangées que les courtes vagues faisaient scintiller dans les ultimes rayons du soleil couchant. Un vent sec, venu des montagnes, balayait la ville et le golfe.


  Le jeune Lioros longea d’un pas rapide la rue Dragoumi, une des artères les plus animées de Salonique, puis se dirigea vers la gare. Après une marche d’un quart d’heure, il arriva dans une petite rue bourgeoise, la rue Bozani, dont les maisons grises et vieillottes regardaient mélancoliquement les entrepôts de marchandises. Lioros habitait au 25 de la rue Bozani, dans un immeuble délabré où il occupait deux chambres sous les combles. Ce logis d’étudiant, dépourvu de confort mais paisible, enchantait le jeune employé de banque. Il s’y sentait à l’aise pour travailler et rêver. Deux étagères bourrées de livres, un poste de radio avec tourne-disques une grande planche à dessiner, et le téléphone, constituaient les seuls luxes de l’endroit. Au-dessus du lit-divan, punaisées dans le mur sale, trois pin-up découpées dans des magazines américains tenaient compagnie au jeune solitaire.


  À dix-neuf heures précises, le téléphone sonna. Lioros, qui guettait cet appel, décrocha instantanément le combiné. Une voix calme, bien timbrée, demanda:


  —L’Agence Doukas?


  —Non, vous faites erreur, maugréa Lioros. Vous avez dû vous tromper de numéro.


  —Ah, excusez-moi! lança l’inconnu qui raccrocha.


  Lioros, les yeux brillants, redéposa le combiné sur sa fourche et resta un moment immobile, un demi-sourire aux lèvres, le cœur battant avec allégresse.


  C’était son premier contact important avec un agent venu de l’étranger, c’était la toute première fois qu’on le chargeait de réceptionner, seul et sous son entière responsabilité, un collègue en mission. Quelques jours auparavant, il avait reçu d’Athènes une lettre en code par laquelle son chef, le vieux Simon Nikopoulos, lui avait annoncé: «Vendredi 24, dix-neuf heures, on vous demandera l’Agence Daukos au téléphone. Si la voie est libre, vous direz: vous faites erreur. En cas d’empêchement éventuel, vous donnerez à votre correspondant le numéro d’appel exact de l’Agence Doukas. Un autre appel aura lieu alors vingt-quatre heures plus tard. Le visiteur se présentera à dix-neuf heures quinze. Passage à effectuer à Koula. Terminé.»


  Lioros consulta sa montre-bracelet, enfila derechef sa gabardine et sortit, mais sans fermer à clé la porte palière donnant accès à son minuscule logis.


  Dans la rue il alla se poster sur l’autre trottoir, le long de la grille du chemin de fer, à une vingtaine de mètres en oblique par rapport au 25.


  À dix-neuf heures quatorze, un solide gaillard en manteau gris, tête nue, les deux mains dans les poches, quelques journaux coincés dans l’aisselle droite, apparut à l’angle de la rue Angaxa et s’avança vers le 25. Le plus naturellement du monde, l’inconnu s’arrêta devant le vieil immeuble, sortit une clé de sa poche, l’introduisit dans la serrure, poussa la porte de rue et referma le battant derrière lui.


  Lioros ne put s’empêcher de trouver cela formidable. Quelle organisation! Quelle incroyable machine de précision! Ce type qu’il ne connaissait pas, qu’il n’avait jamais vu, dont il ignorait le nom et la nationalité, ce voyageur parfaitement anonyme s’amenait à la minute prévue, tirait une clé de sa poche et entrait dans la maison comme s’il y avait vécu toute sa vie.


  «Un gars drôlement costaud, soit dit en passant», pensa le jeune Grec, impatient d’aller rejoindre son visiteur.


  Mais Lioros refréna son impatience et, les yeux attentifs, il s’en alla faire un tour jusqu’à la rue Angaxa, histoire de vérifier –comme on le lui avait enseigné– si l’arrivant ne traînait personne dans son sillage.


  N’ayant rien remarqué d’insolite, Lioros regagna rapidement son domicile. Le visiteur l’attendait dans la première pièce, debout, souriant. Mais avant de laisser parler le jeune Grec, l’inconnu esquissa un geste pour lui demander en silence si les murs avaient des oreilles ou si la discrétion était garantie.


  Vous n’avez rien à craindre ici, dit Lioros. Mon pigeonnier est rigoureusement insonore. Je m’appelle Georges Lioros.


  —Et moi, Serge Pavel, enchaîna Francis Coplan qui tendit sa main. Vous êtes Français?


  —Non, mais ma mère était Française. Moi je suis Grec, né à Athènes.


  —Vous parlez le français à la perfection.


  —Je fais de mon mieux, dit le jeune employé.


  —Cigarette? offrit Coplan qui, sans en avoir l’air, jaugeait Lioros.


  —Oui, merci, accepta le jeune homme.


  Tout en allumant la cigarette de son hôte et la sienne, Coplan s’enquit:


  —Vous avez quelques minutes de liberté pour l’instant?


  —Je suis à votre disposition jusqu’à lundi matin. Mon travail à la banque commence à neuf heures.


  Coplan enleva son manteau et s’installa dans un vieux fauteuil.


  —Avant tout, commença-t-il, je dois vous transmettre les compliments de Simon Nikopoulos. J’ai passé deux heures avec lui à Athènes et il m’a dit le plus grand bien de vous. Je connais Simon depuis longtemps, et comme c’est un homme extrêmement compétent, son estime est une référence qui a du poids(1). Néanmoins… j’aimerais avoir quelques éclaircissements au sujet de la formule que vous comptez utiliser. Selon les renseignements qui m’ont été fournis par ailleurs, le passage dans la zone de Koula n’est pas ce qu’on appelle une entreprise facile.


  —Franchir le rideau de fer n’est jamais une plaisanterie, fit remarquer Lioros. De plus, la zone de Koula étant une zone militaire stratégique, elle est interdite aux touristes. Mais c’est justement en jouant sur ces conditions défavorables que j’ai organisé ma ligne de passage. Elle fonctionne depuis le 10juillet et j’ai déjà fait passer trois agents.


  —Mais vous étiez en équipe avec d’autres camarades envoyés par Simon Nikopoulos. Cette fois, vous êtes seul avec moi.


  —Je crois que c’est uniquement par mesure de sécurité que Simon m’avait envoyé des camarades en renfort. Le travail effectif, je le faisais quand même seul.


  —Pourquoi avez-vous choisi Koula? Il me semble que je me serais orienté plus à l’ouest si j’avais dû installer une ligne de franchissement.


  —En apparence, votre réflexion est juste. En réalité, non. La région montagneuse de la Belachitsa est littéralement verrouillée par les gardes-frontière qui patrouillent sans relâche, de jour comme de nuit. De plus, des brigades volantes de la Milice Politique coiffent l’état-major des gardes-frontières et contrôlent la surveillance par des rondes de recoupement… Koula, c’est différent. Il y a une garnison fixe dans la bourgade, et cela permet d’organiser quelque chose de plus stable. En outre, il y a forcément beaucoup de circulation: des bûcherons, des fermiers, des marchands ambulants…


  —Il faut un laissez-passer pour circuler, j’imagine?


  —J’ai des formulaires en blanc.


  —Mais la frontière proprement dite?


  —Je vais vous expliquer. Je connais la région à fond, mon père était en garnison à Serrai et nous avons habité le patelin pendant deux ans. C’est là que mon père a été abattu en 1944 par les agitateurs de la province de Thrace.


  Coplan opina, et ajouta à mi-voix:


  —Simon m’a raconté ce drame. Les Partisans ont tué votre père et votre mère, n’est-ce pas?


  —Oui… Je n’avais que dix ans à l’époque; j’ai fait le serment de venger mes parents et de lutter toute ma vie pour défendre la liberté de la Grèce et de l’Europe. Mon père était officier… Il y aura bientôt deux ans que je fais partie de l’organisation de Simon Nikopoulos.


  Il y eut un silence. Coplan murmura:


  —Simon Nikopoulos m’a conseillé de vous envoyer, lorsque ce sera possible, en stage dans une de nos écoles spéciales. Je m’en occuperai, si tout se passe bien. En attendant, exposez-moi votre plan d’action et nos rôles respectifs.


  Georges Lioros se leva, écrasa son mégot dans une soucoupe qui se trouvait sur le coin de sa planche à dessiner, alla chercher une carte détaillée des Monts Rhodope, l’étala sur la planche.


  Venez voir, dit-il à Coplan.


  Coplan et le jeune employé grec quittèrent Salonique le samedi, vers le milieu de l’après-midi. Ils avaient changé de tenue et ils avaient l’air de deux gars qui s’en vont en excursion pour savourer, loin de la ville, les plaisirs du camping et de la pêche. En pantalon de toile et canadienne, sac au dos, les cannes à pêche dans la main, ils se hissèrent dans le train qui devait les conduire sur la rive est du lac Doïranis.


  Il leur fallut environ deux heures pour atteindre le lac qui s’étendait sur plus de dix kilomètres et dont le rivage ouest se trouvait en territoire yougoslave. Le vent qui ridait à perte de vue la surface du l’eau ne présageait guère une pêche miraculeuse. C’est ce que fit observer, narquois, le policier qui contrôla les papiers des deux campeurs trop optimistes.


  —Vous avez raison, concéda Georges Lioros. Je crois que nous aurions plus de chance en faisant du lancer dans les rivières…


  Ils rechargèrent leurs bagages et se mirent en route, à pied, par un large sentier qui bifurquait à l’est et s’en allait rejoindre plusieurs affluents de l’impétueuse Strouma.


  Ils avaient marché pendant une heure et demie quand ils arrivèrent en vue d’un pont en béton qui surplombait les eaux turbulentes et rapides d’une rivière qui dévalait vers la cuvette du lac de Vetren.


  Lioros regarda sa montre. Le soir tombait, on eût dit que d’invisibles lampes s’éteignaient les unes après les autres, avec une étrange rapidité, pour plonger dans une pénombre grise et mauve l’étroite vallée où ils cheminaient.


  —Nous avons vingt-cinq minutes d’avance sur l’horaire, signala le jeune Grec. Reposons-nous.


  Ils dégrafèrent leur rucksack et s’étalèrent dans l’herbe drue, derrière les hautes fougères sauvages qui bordaient le contrebas de la route montagnarde.


  Lioros sortit son paquet de cigarettes; mais, se ravisant, il le remit aussitôt dans sa poche. Coplan questionna:


  —Nous ne sommes pas en sécurité, ici?


  —En principe, oui, dit Lioros. Mais comme vous ne parlez pas couramment le grec, il est préférable de ne pas attirer l’attention d’une patrouille.


  —Tout à fait de votre avis, appuya Francis.


  De temps à autre, sur la mauvaise route forestière, une jeep passait à petite allure, roulant en direction de la grand-route de Salonique. L’obscurité devenait de plus en plus dense, et le vent agitait les arbres piqués au flanc des montagnes.


  Un peu avant sept heures, une vague clarté dansante dilua les ténèbres et un grondement vibra dans le majestueux silence de la vallée. Sur l’injonction de Lioros, ils se levèrent, chargèrent prestement leur fardeau. Maintenant, l’herbe était froide et humide.


  Un énorme camion militaire, traînant une lourde remorque bâchée, passa près d’eux, arrachant les fougères. Puis, presque tout de suite après, le vrombissement du puissant moteur s’arrêta, des cris et des jurons fusèrent, quatre silhouettes apparurent sur la route déserte.


  Les faisceaux lumineux de plusieurs lampes-torches zigzaguèrent dans le noir, des chocs métalliques retentirent. Un des hommes du camion venait de relever le capot du véhicule. Le camion était tombé en panne, juste avant de franchir le pont! Une lampe tournée vers le bord de la route s’éteignit et se ralluma trois fois.


  —Allons-y! jeta joyeusement Lioros. Ce sont nos amis.


  Ils quittèrent les fourrés, s’avancèrent vers le camion militaire. Les quatre soldats, qui échangeaient entre eux des blagues, rigolaient, insouciants. Ils accueillirent fort amicalement Lioros et son copain.


  Le camion et les soldats portaient les insignes de l’intendance militaire. Dans le véhicule et dans la remorque, des sacs de vivres s’entassaient sans beaucoup d’ordre. C’était un transport de ravitaillement pour la garnison auxiliaire de Vetren-Nord. Lioros connaissait le sergent qui dirigeait le convoi; et le sergent en question était dans la combine, bien entendu.


  Lioros et Coplan, confortablement calés derrière des sacs de légumes séchés, furent acheminés de la sorte jusqu’à la sortie du bourg paysan de Vetren. Quand ils eurent débarqué du camion, ils se retrouvèrent brusquement dans un silence et une solitude extraordinaires.


  —Venez, chuchota le jeune Grec. Suivez-moi le plus près possible, car le parcours est fort accidenté. Ne parlez pas à haute voix, ne faites pas de bruit. Nous avons cinq kilomètres d’escalade à couvrir…


  À moins de dix mètres de la route, les premiers contreforts de la chaîne du Rhodope s’élevaient, couverts de broussailles et d’arbustes épineux. Quittant l’étroite vallée où l’unique voie carrossable déroulait ses méandres, ils commencèrent à grimper.


  Coplan jeta un coup d’œil sur la boussole attachée à son poignet gauche. Il constata que son guide prenait en droite ligne la direction nord.


  Lioros faisait preuve de décision et d’habileté. Il avait adopté d’emblée la foulée souple, courte, bien rythmée des vrais montagnards. Sans hésiter, sans chercher, sans forcer son allure, il avançait à travers le fouillis ténébreux de la végétation, évitant avec un instinct très sûr les pièges naturels des lianes et des éboulis de rocailles, pièges que la nuit rendait plus perfides encore.


  Le flanc de la montagne les abritait du vent. C’était un gros avantage à l’égard des chiens policiers qui accompagnaient les patrouilleurs de la brigade de frontière; mais, en revanche, à cause du calme presque solennel qui régnait en ce lieu, le moindre bruit, le moindre roulement de pierre se répercutait fort loin sur la route en contrebas, avec un écho bizarrement amplifié.


  Ils atteignirent un premier palier, une espèce de clairière toute en longueur où flottait une vieille odeur de bois calciné. Ce devait être un ancien point de campement des bûcherons de l’armée. Des boîtes de conserve vides jonchaient le sol.


  Lioros resta un moment immobile, solidement planté sur ses jambes, le buste légèrement incliné en avant pour compenser le poids de son volumineux sac au dos. L’oreille tendue, il écouta. La perfection du silence lui parut de bon augure.


  Nous allons profiter maintenant, d’un sentier de mulet, chuchota-t-il à l’oreille de Coplan. Si vous voulez souffler un peu, nous pouvons nous accorder une halte de dix minutes.


  —Pas nécessaire. Continuons la promenade.


  Trois quarts d’heure plus tard, ils arrivèrent à un autre point de campement, également désert. Des arbres abattus, empilés autour de la clairière, formaient une sorte d’enclos.


  —Il faut changer d’équipement, annonça le jeune Grec. Nous allons retrouver un ruisseau de montagne et suivre son cours en marchant dans l’eau.


  Ils ôtèrent leur short, enfilèrent un pantalon de toile imperméabilisée, chaussèrent leurs bottes de pêcheurs.


  Pour descendre dans le lit du ruisseau, ils durent se livrer à un extraordinaire numéro d’acrobatie le long de la paroi escarpée d’une faille rocheuse. L’opération se déroula sans incident, et ils reprirent leur progression vers le nord en avançant pas à pas, les mollets entourés d’eau vive qui ruisselait, rapide, dans un murmuré obsédant.


  Ils pataugeaient ainsi depuis une heure et demie environ quand Lioros s’arrêta, tendit la main vers Coplan, lui saisit le poignet et, sans un mot, l’attira vers les énormes grappes de feuillages grimpants qui tapissaient la paroi ouest de l’entaille au fond de laquelle serpentait le ruisseau.


  Sans mouvements brusques, ils se faufilèrent sous l’épais rideau végétal. Les doigts du jeune Grec se crispèrent autour du poignet de Coplan. Le signal était suffisamment explicite.


  Cinq longues minutes s’écoulèrent. Puis, dans le recueillement nocturne, des voix se firent entendre dont les échos se mêlèrent au murmure de l’eau. Par un phénomène curieux, ces voix semblaient parfois très proches, parfois lointaines.


  Coplan retint son souffle. Il sentait que la main de Lioros, bien qu’elle ne tremblât pas, trahissait une vive tension nerveuse.


  Tout à coup, comme par magie, l’eau espiègle se transforma en argent vif et se mit à scintiller. Des ombres et des reflets jouèrent un ballet capricieux au fond de la gorge rocheuse.


  Coplan réalisa qu’une patrouille était tout simplement en train d’envoyer des coups de projecteurs pour inspecter le lit du ruisseau. L’inspection lui parut interminable. Et, comble de désagrément, c’est à cet instant précis qu’une grosse araignée velue, dérangée dans son affût, entreprit d’explorer avec une minutie saccadée le visage de Francis.


  Pétrifié derrière sa grappe de lourds feuillages, en retenant sa respiration. Coplan serra les dents et pinça les lèvres. Cette salope d’araignée lui tâtait la bouche avec un entêtement écœurant.


  Enfin, les reflets de lumière disparurent et les voix s’estompèrent graduellement.


  Lioros patienta encore dix bonnes minutes avant d’articuler tout bas:


  —Nous pouvons continuer maintenant.


  Il guida derechef Coplan pour sortir de leur cachette, puis il lâcha le poignet de son compagnon. Ils reprirent leur sinistre balade semi-aquatique.


  Ils abandonnèrent le ruisseau à l’endroit où celui-ci se terminait par une vasque naturelle creusée dans la roche. Une multitude de cascades tombaient d’environ trois mètres de haut et alimentaient le cours d’eau. Par un sentier de chèvre, ils arrivèrent à une vieille ferme abandonnée depuis longtemps et dont ne subsistaient plus que quelques murs démantelés. Les herbes sauvages et la mousse avaient envahi ces ruines solitaires.


  Lioros contourna les décombres, s’écarta d’une dizaine de mètres, se tailla un passage à travers les hautes graminées, conseilla à l’oreille de son compagnon:


  —Refermez les herbes après votre passage…


  Ils débouchèrent devant un antique puits dont la margelle avait disparu et dont le rebord, rongé par des liserons envahissants, était enfoui sous un amas de lianes. Soulevant ce couvercle de verdure, ils se glissèrent dans le puits, descendirent péniblement en s’agrippant d’une part aux moellons et d’autre part aux joints évidés entre les pierres. Arc-boutés contre leur rucksack, ils se laissèrent enfoncer lentement jusqu’au fond du puits. Là, également cachée par des herbes folles qui constituaient un camouflage remarquable, il y avait une ouverture latérale d’un mètre de diamètre.


  Ils déchargèrent leur fardeau, pénétrèrent dans le tunnel. Après sept ou huit mètres de progression, Lioros alluma une petite lampe-torche au faisceau bleuté. Une porte rouillée barrait la suite du boyau souterrain. Mais l’aspect vétuste de ce panneau de métal n’était qu’un trompe-l’œil. Le battant se déplaça sans grincer quand le jeune Grec le manipula d’une façon astucieuse, le faisant pivoter précisément sur sa serrure, du côté opposé à celui où se trouvaient les grosses charnières incrustées de rouille.


  Après avoir refermé cette porte, Lioros expliqua à Coplan:


  —C’est un ancien arsenal secret de l’E.A.M.(2). En 1946, l’armée a bousillé ce repaire à la dynamite, mais je suis parvenu à le rendre utilisable de nouveau.


  —Diable, grommela Francis, quand avez-vous pu faire un boulot pareil?


  —Je reviens chaque année camper à Vetren. Il m’a fallu environ neuf semaines pour déblayer la terre… Il promena son faisceau bleu sur les parois du souterrain et ajouta:


  —J’ai consolidé les parties éboulées. Nous serons à l’aise ici pour passer la nuit.


  —Passer la nuit? s’étonna Coplan.


  —Oui, nous ne pouvons sortir à l’autre bout qu’à six heures du matin. Nous avons le mur de barbelés juste au-dessus de la tête. La sortie de ce tunnel est en territoire bulgare… Mais vous pouvez dormir quelques heures sans crainte, je monterai la garde.


  —Excellente idée, accepta Coplan.


  Il n’avait pas sommeil et il n’avait pas l’intention de dormir; il voulait seulement échapper à la tentation de bavarder jusqu’à l’aube avec son compagnon. Cependant, il pensa que le petit gars avait bien mérité un compliment.


  —Vous savez, Lioros, dit-il, j’apprécie la qualité de votre travail. La façon dont vous avez organisé ce voyage et le soin que vous avez mis à préparer nos bagages, c’est de premier ordre. Et je m’y connais.


  —Je prends mes missions très à cœur, avoua le jeune employé de banque. En fait, c’est toute ma vie. J’étudie les langues et les techniques modernes pour devenir un agent d’élite. Simon Nikopoulos a promis de me pousser.


  —Il tient parole.


  —J’aimerais vous questionner, confessa Lioros. Car je suis sûr que vous êtes un as dans la branche… Mais je sais que c’est interdit. Et du reste, ce ne serait pas prudent. Le plus difficile est encore à faire. Et si jamais nous devions nous faire coincer, mon ignorance serait ma seule défense. Même si je devais subir un traitement spécial au sérum de vérité, je ne pourrais rien dire à votre sujet.


  Lioros alluma une cigarette. L’espace d’un instant, dans la minuscule flamme du briquet, Coplan put observer le visage de son camarade. C’était un beau visage aux traits réguliers, virils, énergiques. Une légère sueur humectait son front. Ses cheveux bruns et bouclés portaient des traces de poussière et des bribes de toiles d’araignées.


  —Je voudrais quand même vous demander une chose, hasarda le jeune Grec. Une seule. Et vous n’êtes pas obligé de me répondre.


  —Allez-y, accepta Francis.


  —Pourquoi ne vous a-t-on pas dirigé sur une autre filière de passage? Il y en a de plus directes pour Sofia. Et qui sont, malgré tout, moins exposées que la mienne.


  —Pour deux raisons. Primo: je ne vais pas à Sofia. Secundo, je transporte des documents qui ne peuvent, à aucun prix, tomber aux mains des autorités. Même un contrôle d’identité serait un risque. C’est pourquoi j’ai opté pour un passage absolument clandestin.


  —J’espère que tout ira bien, murmura Lioros en soufflant un nuage de fumée bleue. D’ailleurs, il le faut. Car si nous sommes pris, nous irons crever dans les mines d’uranium, en Sibérie.


  CHAPITREII


  Quand le froid qui précède l’aube s’insinua dans leur repaire, Lioros et Coplan plièrent leur camp provisoire et changèrent d’uniforme une fois de plus. Lioros prit dans son sac une paire de jumelles militaires.


  En montagne, l’aurore est tardive et brève. Avant d’émerger de leur cachette, à la sortie du tunnel, les deux hommes tinrent un ultime conseil de guerre.


  Lioros précisa en guise de conclusion:


  —En cas de surprise, n’essayez pas de ruser. Les sentinelles ont l’ordre de tirer à vue, sans sommation. Par conséquent, pas de quartier.


  Compris, acquiesça Coplan.


  Dans la poche droite de sa veste paysanne en velours gris, il avait un Radom 9mm, modèle parabellum de la police militaire polonaise. En outre, dans la ceinture de son pantalon, il avait un poignard commando dont la lame était protégée par un étui de cuir.


  —Regardez, chuchota Lioros d’une voix un peu anxieuse. À gauche, entre les arbres et les rochers…


  Il passa les jumelles à Coplan, se retira pour lui céder la place au poste d’observation. Francis, redressant doucement la tête, souleva le tas de branchages qui recouvrait la sortie du souterrain. Collant les oculaires des jumelles contre ses orbites, il découvrit instantanément ce que son compagnon voulait qu’il vît. Entre le dernier sapin qui marquait la limite du rideau d’arbres, à l’ouest, et un à-pic rocheux de la montagne, encore plus à l’ouest, un mirador se dressait, de douze mètres environ de hauteur, surplombant tout le versant. Les premières clartés du levant faisaient sortir la tour de bois de la mystérieuse pénombre.


  Grâce au grossissement des jumelles, on apercevait distinctement les deux gardes-frontières qui se tenaient sur l’étroite plateforme, au sommet du perchoir. Deux mitrailleuses à longue portée étaient braquées vers la pente déclive du paysage désert et sauvage. Sur la rampe du mirador, un gros projecteur mobile dormait. De nuit, ce phare devait balayer une fameuse zone de terrain.


  Coplan fit une grimace.


  —Si nous risquons une sortie, chuchota-t-il, nous serons aussi visibles qu’un coquard dans la figure d’une reine de beauté.


  —Rassurez-vous, répondit Lioros. Quand le moment sera venu, ils nous préviendront. Profitez-en pour reconnaître les alentours. Nous filerons sur la droite, jusqu’à cette cabane là-bas où des feuilles de tabac sont en train de sécher.


  Coplan déplaça son regard. Il se rendit mieux compte de sa position. La sortie du tunnel se trouvait au milieu d’un amoncellement de branches mortes, provision de bois entassée contre un talus où s’achevait une pâture de montagne. Aucune bête n’était au pré. À cent mètres à l’est, il y avait un séchoir à tabac de forme traditionnelle: haute cabane de planches dont les trois cloisons étaient orientées vers le sud.


  —C’est vu, dit-il. Mais comment vos amis vont-ils nous prévenir sans attirer l’attention des sentinelles?


  —Ce sont les soldats eux-mêmes qui nous donneront le signal, ironisa le jeune Grec. Ce mirador est un avant-poste de la garnison frontière du district de Koula-Sud. Il y a cinq pelotons de douze hommes qui vivent là dans des baraquements. Les…


  Il se tut brusquement. Une sonnerie de clairon, alerte et décidée, faisait vibrer le silence de l’aube.


  Lioros arracha littéralement des mains de Francis les jumelles. Reprenant sa place à son observatoire, il surveilla le mirador.


  —Dans trois minutes, prévint-il d’une voix pressante et tendue. L’escalier d’accès du mirador n’est qu’une simple échelle, mais malgré cela la relève ne dure que cinquante secondes: il faut faire vite.


  Coplan, les sens aux aguets, était prêt à bondir hors du repaire.


  —Venez! jeta soudain Lioros en soulevant les branches mortes.


  Il émergea du souterrain, empoigna le bras de Coplan pour le tirer plus rapidement hors du trou, laissa retomber les branches et, le buste plié en deux, fila à toute vitesse vers la cabane. Les graminées de la prairie n’étaient pas assez hautes pour dissimuler les deux silhouettes galopantes, mais le passage en terrain découvert n’excéda pas une demi-minute. La plateforme du mirador était toujours déserte quand les deux clandestins sortirent de l’angle de vision de la garde.


  Contre l’une des parois de la cabane, du foin avait été entassé jusqu’au toit. Coplan et Lioros plongèrent dans le foin et s’y cachèrent en effaçant toute trace de leur passage. Ils haletaient, hors d’haleine. Lioros était un peu pâle.


  Vers sept heures, une carriole aux roues immenses, aux essieux grinçants, vint charger du tabac et du foin pour retourner à la ferme. Coplan et son camarade arrivèrent de la sorte dans le tas de foin, chez Stefa Keralu, le fermier bulgare qui était l’avant-dernier maillon de la chaîne des passeurs.


  Les deux voyageurs furent accueillis dans la cuisine de la ferme par un vénérable patriarche qui avait au moins quatre-vingt-dix ans. C’était Stefa Keralu en personne. Et, avec une cordialité un peu cérémonieuse, un peu biblique aussi, le noble vieillard souhaita la bienvenue à l’étranger.


  —Il parle français, dit Lioros au vieux, en patois de la montagne.


  —Jé souis hureux, prononça le patriarche, de donner mon maisonne à oune ami de la Francia. J’ai appris le francé à Sofia, quand j’étais douze ans, chez mon tante Asmiria.


  —Je vous remercie, dit Francis en serrant avec chaleur la main ridée du vieux.


  À la grande table de bois, les deux voyageurs furent installés comme des hôtes de marque et servis avec empressement par trois femmes jeunes et belles qui leur apportèrent du thé brûlant, du pain noir, du miel et du lait.


  Coplan eut un élan de gratitude pour ces gens et pour son jeune camarade. On sentait chez ces hommes et chez ces femmes un profond respect de la vie, un culte émouvant pour les lois invisibles qui confèrent à la condition humaine sa seule valeur: l’amour du prochain et de la liberté.


  Lioros dévorait à belles dents son pain tartiné de miel blond. La sueur séchée, la poussière, un peu de fatigue aussi soulignaient la rudesse de son visage empreint de gravité.


  —Nos chemins se séparent ici, dit-il soudain à Coplan. Je retourne à Salonique. La prochaine relève a lieu à neuf heures, et je dois passer à ce moment-là pour arriver chez moi dans la nuit de dimanche à lundi. Vous, c’est après la tombée de la nuit qu’on vous conduira à la sortie nord de Koula… J’espère que vous vous souviendrez de moi, et que vous m’appellerez un jour en France!…


  —Je n’oublierai pas ma promesse, assura Coplan.


  Après le départ de Georges Lioros, Francis put dormir réellement, dans un bon lit paysan, sous la garde de la famille Keralu.


  À six heures du soir, un des fils de la maison le réveilla, lui donna une tunique verte et un képi de garde-frontière.


  Coplan s’habilla, vérifia ses documents cachés dans une pochette paraffinée cousue dans l’entrejambe de son slip, examina la bonne tenue de son parabellum et de son poignard, contrôla ses faux papiers d’identité au nom de Serge Pavel, puis se déclara prêt au départ.


  En compagnie de Ghiori Keralu, un des fils du patriarche, robuste paysan bulgare de trente ans, Francis quitta la ferme. Par des chemins détournés, ils évitèrent le centre de la bourgade de façon à rejoindre directement la périphérie nord de la petite ville.


  Ghiori était un taciturne. Pendant toute la promenade, il ne prononça pas un seul mot. Il se contenta de toucher le coude de Coplan et de lui adresser un petit rire malin lorsqu’ils arrivèrent en vue de la taverne où le voyageur étranger allait être pris en charge par le dernier maillon de la chaîne.


  De toute évidence, le Bulgare était fier d’avoir pu conduire son compagnon sans avoir rencontré âme qui vive, de le confier sain et sauf au convoyeur de l’étape finale.


  D’un geste, il ordonna à Francis d’attendre près de l’auberge rustique. Il s’éloigna, entra dans la maisonnette, revint peu après pour chercher Coplan.


  La taverne était primitive à souhait. Trois tables branlantes, des banquettes de bois le long de la muraille du fond, des coffres, des jerricanes et des bouteilles rangées à même le sol de terre battue, un feu à l’âtre où bouillait de l’eau dans une bassine de cuivre, c’était un vrai décor pour drame de contrebandiers.


  Le tenancier, un petit gros au faciès hilare, était attablé à côté d’un jeune gaillard au teint sombre, à l’œil acéré, vêtu d’un blouson de battle-dress qui devait provenir des anciens stocks américains de l’aide aux troupes soviétiques.


  Ghiori, dans son patois guttural, fit les présentations, mais ne cita pas le nom du jeune type au visage basané. Les deux arrivants s’attablèrent, et le petit gros leur servit un alcool verdâtre qui était la réplique exacte de l’uzo que Francis avait bu jadis, de l’autre côté de la montagne, dans les parages de Komotini.


  Le jeune gars en blouson kaki dit alors à Coplan, en un français approximatif mais compréhensible:


  —Dans une heure, nous partons vélo jusqu’à Todorof. Là, train direct Doubnitsa. Plus contrôle frontière, fini, tranquille.


  —Très bien, acquiesça Francis. Merci.


  En souriant il sortit une liasse d’argent bulgare et compta pour le jeune type sept billets de 200 leva. Selon l’usage, le dernier convoyeur encaissait le salaire et se chargeait de la répartition entre les agents de la chaîne.


  Satisfait, le gars paya une autre tournée d’absinthe. Au moment où les quatre hommes levaient leur verre pour trinquer, un bruit de moteur ronfla dehors, sur la route, puis stoppa subitement devant la maison. La porte de la taverne s’ouvrit presque tout de suite après, livrant passage à deux géants sanglés dans l’uniforme vert de la Police Militaire.


  Hautains, importants, le poitrail bombé, l’œil inquisiteur sous la visière de leur casquette plate, les deux flics lancèrent à la ronde une salutation à la fois rogue et ironique.


  Puis l’un des deux policiers commanda à boire et demanda au tenancier quelque chose qui devait être de l’essence, car Francis put saisir au vol un mot qui ressemblait à pétrole.


  Le tenancier, avec une grimace affable, s’empressa de servir ses deux clients peu désirables. Le flic qui avait formulé la commande aboya brusquement une autre question et, du bras tendu, désigna Coplan attablé à un mètre du flic, le visage résolument tourné vers le mur du fond.


  Le petit gros marmonna une réponse. Mais le policier, ravi d’exercer son pouvoir, s’avança, tapa sur l’épaule de Francis et lui débita sèchement un ordre. Coplan se tourna tranquillement vers le policier.


  Celui-ci, surpris de se trouver devant une figure qu’il n’avait sûrement jamais rencontrée dans ce patelin, entama derechef une tirade impérative. Coplan, avec un sourire, opina en hochant la tête, puis il jeta un regard vers le tenancier. Le petit homme bedonnant était pâle comme un mort.


  CHAPITREIII


  En voyant la mine épouvantée de l’aubergiste, Coplan réalisa que sa situation devait être plus désastreuse qu’il ne l’imaginait. L’irruption intempestive de ces deux policiers en quête d’un jerricane d’essence n’était pas un incident simplement désagréable: c’était la catastrophe, le pépin imprévu qui flanque par terre la combine la mieux conçue.


  L’expression bonasse de Ghiori Keralu s’était figée. Le jeune gars au blouson kaki arborait maintenant une physionomie tendue, à la fois dramatique et sauvage.


  Coplan haussa les épaules en marmonnant les quelques mots de bulgare qu’il avait appris pendant son voyage.


  Oui, mon ami, oui. Doucement…


  Mais son esprit fonctionnait à toute allure, beaucoup plus vite qu’un cerveau électronique. De toute évidence, ce policier devait connaître personnellement tous les hommes de la garde-frontière en service dans le secteur. Par conséquent, les faux papiers au nom de Serge Pavel n’avaient aucune valeur. Ou plutôt, ils ne manqueraient pas d’aggraver la situation.


  Le flic, mis en rogne par le flegme et la lenteur souriante de Francis, l’empoigna au collet et d’une main de fer le hissa pour le planter debout. Le tabouret de Coplan vola en arrière avec fracas.


  L’autre policier, à toutes fins utiles, exhiba un pistolet qu’il braqua vers les trois Bulgares en leur maugréant des ordres secs et hachés.


  D’instinct, Coplan devina que son meilleur allié dans la place ne pouvait être que le jeune type en blouson kaki. Il lui envoya un bref clin d’œil par en dessous. Puis il fit face au policier qui l’avait empoigné.


  En russe, et sur un ton furibond, il lui cracha une phrase, une seule, mais cinglante:


  —Espèce d’imbécile, vous êtes policier et vous n’avez pas compris que je suis ici en mission secrète pour enquêter sur les déserteurs!


  Le flic de l’armée avait assez de notions de russe pour piger. Il hésita, se retourna vers son collègue. Pendant ce bref instant de répit, Coplan dégrafa prestement sa tunique de garde-frontière et fit mine de sortir ses papiers pour confirmer des dires. Mais au lieu d’un portefeuille, c’est le Radom qui apparut dans son poing droit et qui lâcha, à la volée, trois pruneaux de 9mm absolument imparables, deux dans la tête du policier le plus éloigné, un troisième dans la tempe du géant qui avait interpellé Francis.


  Le jeune Bulgare en blouson de battle-dress s’était déjà rué vers la porte, un poignard dans la main, prêt à neutraliser de la manière la plus catégorique le chauffeur de la voiture de police.


  Il revint dans la taverne et jeta à Coplan d’une voix haletante:


  —Bien! Pas chauffeur auto. Nous partir maintenant.


  Puis, en bulgare, il énuméra à toute pompe une série d’instructions qui s’adressaient surtout à Ghiori Keralu. Le robuste paysan acquiesça par des monosyllabes rauques, mais fit ensuite une objection en désignant les deux cadavres. Les trois Bulgares, avec une décision et une dextérité que leur allure un peu lourde ne présageait pas, transportèrent les deux morts dans la voiture de police –une fourgonnette Opel– et Ghiori s’installa au volant. Le tenancier vint apporter un jerricane d’essence qu’il plaça à côté du chauffeur, contre la banquette avant. Et l’Opel démarra pour disparaître dans la nuit, en direction de la montagne.


  Coplan et le jeune convoyeur enfourchèrent aussitôt les vélos qui les attendaient contre le pignon de l’auberge. Pédalant avec une belle vigueur, ils filèrent sur la grand-route déserte.


  Ils roulèrent environ un quart d’heure, puis ils bifurquèrent à gauche et empruntèrent un chemin de campagne, plein d’ornières et de trous, afin d’éviter un bourg où il y avait également une garnison de gardes-frontières. Ils retrouvèrent la route principale un peu plus tard, et ils arrivèrent sans autre incident à Todorof. Malgré tout, ils étaient en avance sur l’horaire; le train qui remontait vers Doubnitsa ne partait qu’à vingt heures quarante-cinq.


  Le convoyeur, peu enclin à prendre encore des risques superflus, alla lui-même au guichet de la minable gare rustique et demanda deux billets pour DoubnitsaIl n’avait nullement l’intention d’accompagner Coplan en chemin de fer, mais il savait qu’en prenant deux billets, il dérouterait les investigations ultérieures.


  En attendant l’heure du départ, Coplan et le jeune Bulgare se baladèrent à l’écart de la petite ville, derrière la gare.


  Coplan, sortant de son mutisme, questionna son compagnon:


  —La mort des deux policiers va-t-elle mettre votre organisation en danger?


  —Non, dit sombrement le Bulgare. Ghiori donner signal à tous nos amis. Mais Major Dragotich méchant, très méchant. Lui tué, bonne chose. Police visiter partout Koula: rien trouver. Ghiori mettre en feu l’auto avec pétrole et faire tomber dans un trou du rivière. Profond…


  Il mima avec ses mains la dégringolade de l’Opel dans un précipice de la montagne. Et il ajouta:


  —Jamais retrouver, jamais. Colonel Kastovo croire que Dragotich et autre policier déserteurs! En 1957 et début58, beaucoup déserteurs à Koula. Troupes frontières toujours changées, officiers chassés armée…(3)


  —Je sais, dit Coplan.


  —Bonne idée, vous dire à Dragotich en russe, dit encore le Bulgare.


  —J’aurais préféré ne pas faire sa connaissance, conclut Francis.


  Ils ne parlèrent plus guère jusqu’au moment où l’heure de se séparer fut venue.


  Coplan remonta seul vers la gare, traversa la petite salle d’attente, donna son billet à poinçonner, passa sur le quai et grimpa dans un compartiment bourré de paysans et de paysannes qui s’en retournaient sans doute à Kresna, après un voyage dominical à Todorof.


  Le train, un tortillard composé de dix ou douze vieux wagons en bois, s’ébranla enfin.


  À Doubnitsa, Coplan changea de train. Il arriva à Radomir un peu avant vingt-deux heures et, de là, un autobus le conduisit en moins de vingt minutes à Dimitrovo, la cité industrielle où se terminait la première partie de son expédition.


  Sans perdre une minute, il se dirigea vers le centre. Il fut enchanté de constater qu’il avait bien en mémoire le croquis topographique que son chef lui avait fait apprendre par cœur à Paris. Au demeurant, les indications fournies par le Vieux étaient claires, rigoureusement exactes.


  Comme s’il avait passé toute sa vie à Dimitrovo, Coplan découvrit du premier coup la rue de Bankja. C’était mieux ainsi, car les inscriptions publiques, en caractères cyrilliques, n’étaient pas commodes à déchiffrer. D’autre part, questionner les passants n’était pas à recommander: il y a peu de touristes en Bulgarie, et l’étranger s’attire inévitablement des ennuis. S’il parle le russe, les gens le prennent pour un fonctionnaire du contrôle soviétique et s’en vont au large; s’il parle une autre langue, la police bulgare s’amène pour une vérification d’identité.


  Avant de sonner au numéro34 de la rue de Bankja, Coplan passa devant l’immeuble. C’était une bâtisse relativement neuve, haute de quatre étages, avec une large façade plate découpée de fenêtres à châssis métalliques. Plusieurs constructions du même modèle encadraient la maison, et le même enduit jaune pâle, lisse et sans aucune fioriture, recouvrait la rangée d’immeubles.


  Au premier étage du 34, les trois fenêtres étaient éclairées; la lumière atténuée palpitait à travers les rideaux sombres.


  Coplan consulta sa montre-bracelet. Elle indiquait vingt-deux heures cinquante.


  Comme le délai de visite avait été limité à dix minutes, entre onze heures moins cinq et onze heures cinq, il s’imposa une courte promenade supplémentaire autour du pâté de maisons et il en profita pour s’assurer que personne ne le suivait ou n’observait sa démarche. Revenu devant le 34, il sonna chez le locataire du premier. Dix secondes s’écoulèrent, et la porte de rue s’ouvrit. Une femme aux cheveux grisonnants, petite et corpulente, avança la tête vers le visiteur.


  Coplan demanda à mi-voix:


  —Boris Tamov?


  La femme opina et esquissa un geste pour inviter le visiteur à entrer. Elle referma l’huis, passa devant Coplan et, sans un mot, le précéda dans l’escalier. Au palier du premier étage, elle s’effaça après avoir ouvert une porte. Coplan pénétra dans un bureau-bibliothèque meublé dans un style désuet qui contrastait avec l’allure dépouillée, moderne et nette, de la maison.


  Par une porte qui communiquait avec le reste de l’appartement, un homme en complet gris foncé fit une apparition silencieuse et méfiante. Il pouvait avoir dans les cinquante-cinq ans. Il était grand, presque majestueux; il avait un port avantageux qui conférait une autorité indéniable à ses quatre-vingt-dix kilos. Sa tête énorme donnait une impression de puissance. Sous son haut front dégagé par la calvitie, ses yeux bleus de Slave du sud exprimaient l’intelligence et la volonté dominant l’incurable tourment d’une race inquiète, rêveuse, assoiffée d’absolu. Le menton trop lourd et les bajoues un peu grasses trahissaient seuls la fatigue secrète du personnage.


  Coplan se présenta en français:


  —Je suis Serge Pavel, dit-il. L’âme de Drinov est en deuil.


  —Je suis Boris Tamov, répondit l’homme. Le ciel change et le soleil revient toujours. Soyez le bienvenu.


  Il parlait un français guttural et lent, mais correct quant au vocabulaire et à la syntaxe. D’un geste large, il invita Francis à prendre place dans l’un des fauteuils tendus de velours cramoisi qui meublaient le bureau.


  Coplan s’assit, et Tamov poussa un autre fauteuil pour s’asseoir près de son visiteur.


  —Paris a reçu votre message, reprit Francis. Nous avons suivi vos instructions à la lettre et je suis venu me mettre à votre disposition.


  —Vous n’êtes pas passé par Sofia?


  —Non. Comme vous insistiez sur ce point, mon directeur s’est arrangé pour me faire franchir la frontière clandestinement. Cela vous explique ma tenue de garde-frontière.


  —Excellent déguisement pour le voyage, mais qu’il est préférable d’abandonner maintenant. Je vous trouverai des vêtements mieux adaptés à la situation.


  Sans transition, le quinquagénaire se mit à parler en bulgare. Coplan l’arrêta aussitôt:


  —Je suis désolé, mais je ne parle pas votre langue natale. Le russe, l’allemand, quelques mots de polonais à la rigueur, mais pas le bulgare.


  Tamov ne broncha pas. S’il était contrarié ou déçu, il n’en laissa rien paraître. Au reste, on sentait tout de suite qu’il avait une grande maîtrise de soi. Et son masque imposant, très peu mobile, devait encore l’aider à dissimuler ses sentiments.


  Il parla en russe:


  —Comme vous le savez sans doute, je travaille depuis 1947 pour votre service, sous les ordres du professeur Jan Bolski, chef suprême de tous les réseaux français en Bulgarie. Entre le 5 de ce mois et le dimanche12, j’ai tenté vainement de contacter Bolski pour lui proposer une opération de première importance. N’obtenant pas de réponse par la voie habituelle, je me suis livré à une enquête discrète à Sofia. J’ai appris que Bolski avait été transporté en clinique le 2octobre à la suite d’une crise cardiaque. On espère le sauver, mais son état est grave. Son adjoint, le docteur Stefan Sadin, est en mission à Varna depuis sept semaines. Privé de tout contact avec ces deux dirigeants, et ignorant les autres collègues du réseau de Sofia, j’ai pris le risque d’envoyer personnellement à Paris un message en code dès que j’en ai eu l’occasion. Cette occasion s’est présentée le 18, quand une délégation commerciale de Paris est venue à l’usine pour négocier une livraison de produits chimiques, dans le cadre général de l’accord commercial franco-bulgare. Je suis heureux que mon appel vous soit parvenu. Vous comprenez sans aucun doute, à présent, pourquoi j’ai insisté pour que vous évitiez de passer à Sofia? J’ai coupé tout contact avec mon réseau.


  —Nous avons parfaitement compris, dit Coplan, en russe également. Et nous avons approuvé votre décision. Un sondage effectué par ailleurs nous a permis d’avoir une confirmation de vos renseignements relatifs au professeur Bolski. Ma visite a donc un double but: examiner l’opération à laquelle vous avez fait allusion dans votre message, et réinstaller une nouvelle tête de réseau à Sofia. Si vous croyez que c’est possible, j’aimerais donner la priorité au deuxième point de ce programme.


  —Vous êtes seul juge. Toutefois, il y a un danger: l’opération que j’ai mise au point m’a demandé beaucoup de temps, beaucoup de travail. Or, elle ne sera peut-être plus réalisable dans deux ou trois semaines, car on parle de mutations parmi les policiers russes… Il s’agit d’une question qui figure parmi les «informations prioritaires» de la nomenclature qui m’a été remise en mars par Bolski. En l’occurrence: la plus récente application militaire réalisée par les techniciens russes à partir du procédé Lazarenko.


  Coplan émit un petit sifflement admiratif.


  —Voilà qui change tout, dit-il. La priorité vous est acquise sans discussion. Un bon tuyau dans ce domaine vaut des millions.


  —Je pense que cela doit se calculer en milliards, corrigea tranquillement le Bulgare.


  —Vous êtes gourmand.


  —Pardon?


  —Cela mérite une prime importante, certes, mais la France est pauvre, plaida Coplan.


  —Je ne parlais pas d’une prime, rectifia Tamov. Ce n’est pas dans un esprit de lucre que je me suis mis au service de la France. Je n’accepterai aucun versement supplémentaire pour cette affaire. Je voulais dire que la possession de l’arme secrète réalisée par les Russes grâce au procédé Lazarenko peut constituer, pour les pays libres d’Occident et d’Amérique, une économie de plusieurs centaines de milliards… En résumé, la plupart de vos dépenses militaires actuelles seraient partiellement sans utilité si elles ne tenaient pas compte de la nouvelle arme russe.


  —Et vous êtes en mesure de nous procurer des renseignements sur cette arme?


  —Oui.


  CHAPITREIV


  Un silence avait succédé à l’affirmation péremptoire de Boris Tamov.


  Coplan, impassible, regardait son interlocuteur. Celui-ci, de son côté, étudiait d’un œil pensif l’expression calme et résolue de l’émissaire que Paris lui envoyait.


  Enfin, rompant le silence, le Bulgare se leva et de sa démarche d’empereur alla chercher dans le rayon de la bibliothèque un mince volume cartonné qu’il déposa sur la table de noyer poli derrière laquelle il s’installa.


  —Pour votre documentation, commença-t-il (en français de nouveau), je vous explique en deux mots l’aspect technique de l’affaire… Il y a déjà plus d’un siècle et demi que les surprenantes possibilités de l’étincelle électrique ont été mises en relief par l’Anglais Priestley. Mais ce n’est qu’en 1939 que deux savants russes, le professeur Lazarenko et sa femme, ont réussi la mise au point d’un procédé permettant d’utiliser à des fins précises le pouvoir perforant de l’étincelle électrique. Les chercheurs étrangers eurent vent de la chose, et de nombreux essais analogues furent entre pris dans les laboratoires américains, allemands, français et anglais. Les premières applications industrielles firent leur apparition; mais, jusqu’en 1950, ces découvertes restèrent secrètes(4). Ce n’est qu’à la fin de cette année1950 que les Américains lancèrent des brevets pour exploiter la nouvelle formule qu’ils avaient cataloguée jusque-là sous le nom de «MéthodeX». Prenant la suite des recherches, les savants français parvinrent à perfectionner encore le système. Les premières vraies machines-outils basées sur l’étincelle électrique furent donc construites à Paris. Par exemple, en couplant un certain nombre de générateurs et des matrices d’usinage, ces machines de choc se révèlent capable de découper en quelques minutes les blindages les plus résistants…


  Posant ses yeux sur Coplan, Tamov murmura d’un ton moins docte.


  —Je n’entrerai pas dans les détails purement scientifiques, cela ne vous serait guère utile. De plus, il faut être ingénieur spécialisé pour comprendre. Mais…


  —Je suis ingénieur, l’interrompit Coplan. Et il se fait que je suis un peu au courant des travaux basés sur le procédé Lazarenko. Votre histoire m’intéresse prodigieusement.


  —Ah? Très bien, très bien, fit le Bulgare avec une évidente satisfaction. Dans ce cas, venez voir le schéma que j’ai esquissé…


  Il ouvrit le livre cartonné qu’il avait prélevé dans sa bibliothèque, en retira un feuillet inséré dans une fausse feuille de garde de la reliure.


  —Voici ce que j’ai pu reconstituer, par divers recoupements, au sujet de la torpille secrète baptisée «Samostrel» par les ingénieurs russes, c’est-à-dire l’Arbalète.


  Coplan contourna la table et se pencha sur le dessin que Tamov venait de déplier.


  —Comme vous pouvez le voir, commenta le Bulgare, c’est une variante, sous la forme réduite d’un rocket, des fusées à deux étages. La torpille Samostrel se compose en réalité de deux projectiles combinés dans la même enveloppe d’acier. Un radar de proximité déclenche l’éclatement de l’étincelle de perforation une fraction de seconde avant la percussion du projectile dans la cible. Et la torpille explosive proprement dite profite de la brèche ainsi creusée pour accomplir à coup sûr son œuvre de destruction. Aucun véhicule blindé, aucun navire, aucun engin volant, aucun blindage de forteresse ne peut résister à la puissance de pénétration du Samostrel… Qu’en pensez-vous?


  En vérité, Coplan se demandait ce qu’il devait en penser. D’un œil aiguisé par un vif intérêt mêlé d’une pointe d’incrédulité, il examinait le schéma rudimentaire dessiné sur la feuille de papier.


  Méfiant de nature autant que par déformation professionnelle, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver de sérieux doutes, et même de vagues soupçons.


  Sans cesser de contempler le dessin, il murmura avec lenteur.


  —Eh bien, pour vous dire franchement mon avis, j’ai de la peine à concevoir comment ces diables de Russes ont réussi à surmonter les obstacles quasi insurmontables que posait la réalisation d’un projectile de ce genre. Quand on sait la puissance d’alimentation et le volume de matériel électromécanique exigés par le système Lazarenko, la construction de cette tête de torpille paraît impossible. Votre schéma ne dépasse guère le stade de l’ébauche théorique, vous en conviendrez?


  Boris Tamov, imperturbable, articula:


  —Les savants et les ingénieurs de Moscou nous ont prouvé d’une façon concrète qu’ils n’avaient pas peur de s’attaquer aux problèmes insolubles. Leurs spoutniks existent ils ne sont pas théoriques. Le schéma que vous avez sous les yeux n’a qu’une valeur d’indication si je vous ai fait venir ici, c’est parce que je suis en mesure de vous procurer les plans originaux de l’engin Samostrel.


  La méfiance de Coplan augmenta de plusieurs degrés. Tamov reprit.


  —Il y a maintenant six ans que j’ai été muté de Sofia pour occuper les fonctions de directeur du nouveau combinat d’électromécanique et de chimie du district de Dimitrovo. Nous avons un complexe de quatre usines situées à la périphérie sud-ouest de l’agglomération. Nous avons là, notamment, un atelier-laboratoire qui est sans doute un des plus modernes, un des mieux équipés d’Europe; mais je m’empresse d’ajouter que ce sont des techniciens de la Mission Scientifique Russe qui ont monté cet atelier. J’ignore, bien entendu, si les Russes avaient prévu dès l’origine qu’ils viendraient se servir de cette installation pour y construire certains prototypes; toujours est-il que depuis le premier mars de cette année, une équipe venue de Moscou a travaillé d’arrache-pied pour mettre au point six spécimens d’essai de la torpille Samostrel.


  —Effectivement, concéda Coplan, nous savons que l’URSS fait un gros effort de décentralisation dans le domaine de la production d’armements. Et je suppose que c’est aussi pour mettre leurs travaux à l’abri de la curiosité des espions éventuellement en place dans leurs propres ateliers qu’ils dispersent dans divers pays satellites le montage de leur prototypes top-secrets… Mais je ne me figurais tout de même pas qu’ils poussaient la confiance jusqu’à montrer les plans de ces prototypes aux ressortissants des régions occupées par leurs commissions politiques!…


  —Votre objection est parfaitement fondée, reconnut Tamov. Ces plans ne nous sont jamais communiqués… Ni mes ingénieurs, ni mes techniciens, ni mes traceurs n’ont eu entre les mains un plan complet du Samostrel. L’atelier travaille sur des tracés partiels; et les Russes sont seuls à posséder, dans un local réservé, les plans d’ensemble. Toutefois, un de mes employés est parvenu à se faire admettre dans cette section interdite de l’atelier; il s’agit de l’ingénieur Werner Davani, un Bulgare de souche germano-polonaise. Werner Davani est probablement le meilleur monteur du monde. Les Russes, qui exploitent son prodigieux talent, manifestent une vive estime pour lui.


  —Il fait partie de votre réseau?


  —Oui. Et c’est sur sa collaboration que j’ai échafaudé toute l’opération.


  —Il s’expose à des représailles terribles, souligna Francis.


  Certes. Mais il a posé ses conditions.


  —Quelles conditions?


  L’engagement formel, de ma part, de le faire passer aux États-Unis, via Paris, si un accident se produit pendant ou après l’opération,


  Coplan était de moins en moins emballé. Il se redressa et, le visage fermé, le regard pensif, il retourna s’asseoir dans son fauteuil.


  Après un silence, il amorça d’une voix, posée:


  —Voyez-vous, Tamov, une opération comme celle que vous proposez m’inspire, a priori de vives réserves. Le simple fait de nous avoir signalé l’existence du projet Samostrel constitue déjà un résultat positif de la plus haute importance. En matière de renseignement, c’est cela le plus difficile avoir une connaissance précise des recherches auxquelles se livre l’adversaire. Mais, ceci dit, toute tentative pour s’approprier les plans de la torpille russe m’apparaît, de prime abord, comme une entreprise de grande envergure. J’ai une certaine expérience des méthodes soviétiques, je ne suis pas loin de penser que votre proposition est, en principe, irréalisable. Je dis bien en principe. L’habileté diabolique des services spéciaux de Moscou n’est pas un mythe… Votre atelier doit être surveillé beaucoup plus sévèrement que vous ne vous le figurez. Ou alors, il s’agit d’une provocation, d’un traquenard subtilement préparé. Notre entrée en action susciterait le déclenchement d’un coup de filet qui se terminerait par le massacre de votre réseau.


  Boris Tamov hocha sa lourde tête et murmura sur un ton pénétré.


  —Vos paroles me font un grand, un très grand plaisir… Si j’aime le courage et l’audace, j’apprécie moins la témérité. Je prépare l’opération Samostrel depuis douze semaines, et je me suis attaché à résoudre ce problème point par point, étudiant chaque obstacle, réfutant chaque objection. Maintenant, je suis prêt. Je crois que nos chances de réussite ont atteint un pourcentage d’environ 50%. C’est le maximum qu’on puisse espérer. En cas d’échec, deux personnes de mon réseau seront en danger de mort dans l’immédiat. Les autres auront le temps de se replier.


  —Qu’elles sont les forces de sécurité qui contrôlent vos usines, quel est le dispositif qui concerne plus spécialement la section de l’atelier où se monte le Samostrel?


  —La surveillance générale a été confiée à un groupe de la police nouvellement créée par les maîtres actuels du Kremlin, la K.G.B… (5) Ce groupe se compose de quarante-deux policiers d’élite dont la tâche consiste à contrôler la vie professionnelle et privée de tout mon personnel. Naturellement, ces vérifications sont occultes et elles se font par roulement. Songez qu’avec les cadres techniques et les départements administratifs, le combinat dont j’assume la direction occupe environ trois mille personnes. C’est vous dire que la K.G.B. de Dimitrovo ne chôme pas.


  —La surveillance n’est pas la même pour tout le personnel, j’imagine?


  —Évidemment. Les ouvriers qui ne travaillent pas au montage et aux essais des prototypes d’armement échappent pour ainsi dire à tout contrôle. Mais les autres sont tenus à l’œil. Et les dirigeants aussi. Moi-même, bien que je ne puisse avoir accès au bureau d’étude spécial, je suis soumis périodiquement à la surveillance et aux filatures. Mais j’ai fini par avoir des repères dont je suis tout à fait sûr. C’est pour ce motif que j’avais précisé des dates et des heures de contact dans mon message.


  —Et ce bureau interdit, comment est-il gardé?


  —Par six officiers en civil du contre-espionnage militaire. Ils ont un titre d’ingénieur comme couverture, et ils se relayent jour et nuit pour assurer une garde permanente du coffre-fort où sont entreposés les plans du Samostrel.


  —C’est là le gros morceau, fit remarquer Coplan avec une petite grimace.


  —Sans aucun doute. Mais une de mes employées, Krystina Tchadina, est parvenue à séduire un des officiers russes et elle est sa maîtresse depuis quelques semaines. Krystina est une femme extraordinaire. Officiellement, elle est documentaliste au département matériel de l’usine. Elle fait partie de mon réseau depuis bientôt dix ans. Je me suis arrangé pour la faire transférer de Sofia peu de temps après ma nomination ici.


  —En gros, quelle est votre tactique?


  —Comme toujours, c’est la méfiance extravagante des Russes qui sert le mieux notre dessein. Les officiers du contre-espionnage n’ont pas le droit de fréquenter le sexe faible ils sont intransigeants là-dessus, et ils se surveillent les uns les autres avec une férocité qui n’est qu’une forme de la peur. Mais la nature humaine est beaucoup moins rigide qu’un règlement disciplinaire. L’homme qui nous intéresse, le capitaine Igor Kylenko, est un grand gaillard de trente ans, très beau garçon, intelligent, vigoureux, plein d’énergie et débordant de force virile. Il est tombé amoureux de Krystina Tchadina sans trop se rendre compte de ce qui lui arrivait. Maintenant, il est mordu à fond. Et comme sa dulcinée occupe un poste totalement dénué d’importance stratégique, il est persuadé que ses amours sont inoffensives. Deux fois par semaine, quand il assume la surveillance de nuit de l’atelier interdit, Kylenko fait venir Krystina en secret à l’usine et les deux amoureux se livrent clandestinement aux joies de la volupté, entre onze heures du soir et sept heures du matin.


  Ils font l’amour devant le coffre-fort? fit Coplan sans rire.


  Pas tout à fait, mais presque.


  Quel est mon rôle?


  —Au moment convenu, Krystina endormira son amant grâce à un parfum anesthésique. Vous disposerez de deux heures pour faire votre travail. Mon collaborateur Werner Davani nous communiquera la combinaison du coffre, car elle change tous les deux jours. Vous prendrez des photos du plan Samostrel, sans plus.


  —Pourquoi moi?


  —Pour que vous n’ayez aucun doute sur l’origine réelle des clichés. Un de mes neveux, à Sofia, met une chambre à notre disposition. Ici, à Dimitrovo, je vous installerai dans une maisonnette abandonnée où vous serez en sécurité pour attendre l’heure H, au cas où l’opération serait décalée au dernier moment.


  Sur ces mots, le Bulgare se leva, contourna sa table, alla remettre dans le rayon le livre cartonné qu’il avait pris dans sa bibliothèque, préleva dans un autre rayon un vieux bouquin relié de cuir noir patiné par l’âge.


  Tout en tapotant de ses doigts boudinés la vénérable reliure, il se mit à déambuler dans la pièce.


  —Je ne veux pas minimiser les risques de l’opération, reprit-il d’une voix plus sourde. Malgré toutes nos précautions, malgré nos soins et notre prudence, ces risques sont considérables. Néanmoins, en âme et conscience, je crois que l’opération doit être tentée. Nous servons le même idéal de paix et de liberté, nous devons accepter les sacrifices qui nous seront peut-être demandés. Avant d’entrer dans la mise au point détaillée de votre mission ici, acceptez-vous mon offre?


  —Oui, décida Coplan.


  —Puis-je vous demander de vous lever? Coplan se leva. Tamov déplia son bras droit en tenant dans sa large paume le livre noir qu’il avait manipulé.


  —Approchez-vous, je vous prie, insista-t-il. Je vous demande de jurer, la main sur cette Bible, de ne jamais révéler les noms de ceux qui vous ont aidé pour cette mission, ni les circonstances qui vous ont amené à la remplir. Quoi qu’il arrive, même sous la torture… Jurez.


  Coplan posa sa main droite sur la Bible et prononça d’une voix ferme


  —Je le jure.


  CHAPITREV


  Coplan passa deux nuits chez Boris Tamov. Les deux hommes consacrèrent de longues heures à la préparation minutieuse de l’opération Samostrel.


  Coplan, peu désireux de tomber aux mains de la K.G.B. ou de laisser sa peau dans une bagarre avec le contre-espionnage de l’armée soviétique, ne se déclara satisfait que lorsque toutes ses objections eurent été réfutées par le Bulgare. Ce dernier ne ménagea d’ailleurs pas ses efforts pour augmenter dans la mesure du possible les chances de réussite du coup de main qu’il avait longuement élaboré.


  Le soir du troisième jour, après la tombée de la nuit, Coplan quitta la rue de Bankja et prit l’autobus à destination de Sofia. Boris Tamov, que Francis ne devait plus revoir, lui avait fait cadeau d’un complet brun, d’un feutre de la même couleur et d’une paire de chaussures fabriquées à Plovdiv. Il lui avait fait cadeau aussi d’une ampoule de cyanure, en lui disant: «Dieu vous pardonnera si vous êtes obligé de recourir à ce moyen suprême pour échapper à la torture ou au lavage de cerveau».


  Coplan avait accepté l’ampoule sans broncher. Il avait de plus en plus l’impression que son hôte n’était pas un vrai Bulgare, mais un Polonais qui s’était substitué depuis fort longtemps à un habitant de Sofia. Le physique de Tamov, sa haine du régime, la profondeur de ses sentiments religieux, son besoin de conspirer, tous ces traits étayaient cette hypothèse. Bien entendu, Francis garda pour lui ses supputations.


  Dès son arrivée dans la capitale bulgare, il fut frappé par l’atmosphère paisible, presque légère, de la ville et des gens. Les rues étaient propres, les édifices publics bien entretenus. La foule animée qui circulait dans le centre était vêtue sans luxe mais on ne voyait pas de misère; la jeunesse était rieuse, décontractée, apparemment confiante. En dehors du charroi commercial et industriel, les automobiles étaient d’une rareté surprenante. Par contre, les trams et les autobus ne manquaient pas.


  Les soldats qu’on rencontrait portaient l’uniforme bulgare. De temps en temps, on croisait un marin venu en permission de Varna. Les troupes d’occupation de l’Armée Rouge étaient rigoureusement absentes.


  Mais Coplan, au départ de Paris, avait été mis en garde contre l’aspect tranquille et rassurant de Sofia. La ville, comme le reste du pays, demeurait sous le contrôle rigoureux des forces de police. Ce contrôle, pour être invisible, n’en était pas moins vigilant.


  C’est au boulevard Slivinitza, non loin du vaste carrefour où s’amorce l’avenue conduisant à la gare Ferdiandovo, que Francis se rendit d’abord. Là, dans un appartement situé au premier étage d’un bel immeuble moderne, il fut accueilli par un homme en blouse blanche avec lequel il échangea les mots de passe du réseau Bolski.


  Cet homme, mécanicien dentiste de son état, s’appelait Julian Lopek. Agé d’une quarantaine d’années, il était grand et mince, chauve, d’allure distinguée. Ses yeux gris, impénétrables, et sa bouche amère aux lèvres à peine dessinées trahissaient un caractère taciturne, défiant.


  Il introduisit le visiteur dans un minuscule bureau attenant à son cabinet dentaire.


  Un message de la rue Kolarov m’avait annoncé votre venue, dit-il. en français, tout en dévisageant Coplan. Nous pouvons parler en toute liberté ici.


  —Pas de nouvelles au sujet du professeur Bolski? demanda Francis.


  —Si. Elles sont mauvaises. J’ai appris avant-hier que Bolski était tombé dans le coma. On lui soutient le cœur avec des piqûres, mais les médecins de la clinique n’ont plus beaucoup d’espoir. De toute manière, pour nous, son rôle de chef de réseau est terminé.


  —Nous nous en doutions. C’est pour organiser son remplacement que je suis ici. Croyez-vous que le docteur Stefan Sadin pourrait reprendre le poste de résident-général pour toute la Bulgarie?


  —Non. Il n’est pratiquement jamais à Sofia. Ses fonctions d’inspecteur-général du Département de l’Hygiène ne lui donnent pas la stabilité nécessaire. Il faut lui laisser son rôle de chef des liaisons.


  —Et vous?


  Julian Lopek eut une moue hésitante qui étira sur le côté sa bouche maussade.


  —Je me plierai à votre décision, dit-il, et je ne crains pas les lourdes responsabilités que ce poste implique. Toutefois, je serais obligé alors de confier à quelqu’un d’autre les opérations de transmission et un tel transfert est toujours une entreprise très délicate. Mais je ne puis pas assumer en même temps la direction et les transmissions…


  Coplan opina en silence. Lopek avait évidemment raison. La vie d’un réseau tourne autour de trois services-clé qui sont la direction, la recherche et l’acheminement des renseignements.


  —Avez-vous une suggestion à me faire? questionna Francis.


  —Oui. J’ai évidemment médité ce problème… Figurez-vous que je me suis même demandé si la crise cardiaque du professeur Bolski ne cachait pas une manœuvre du M.V.D.


  —Diable! Qu’est-ce qui vous fait penser cela?


  —Bolski a eu sa crise cardiaque environ deux heures après avoir dîné chez le général Milioukine avec trois délégués du Service de Santé de Moscou. Vous me direz peut-être que cela ne signifie rien et que je suis par trop soupçonneux. Mais Bolski lui-même avait eu récemment l’impression qu’il faisait l’objet d’une surveillance plus serrée.


  —Pourquoi serait-il suspect aux yeux du M.V.D.? fit Coplan.


  —J’ai réfléchi à cela aussi, et j’ai peut-être trouvé une réponse valable. C’est Bolski qui avait eu l’idée de charger le docteur Sadin de faire un rapport sur les conditions d’hygiène des centres de prospection d’uranium et de thorium de Buhovo, d’Ihtiman, de Burgas. C’était une façon ingénieuse d’enquêter sur ces centres. Et Paris a reçu un rapport secret qui ne ressemblait pas du tout au rapport officiel de la Commission d’Hygiène. Etes-vous sûr que ce texte, quand il a circulé dans les bureaux de Paris, n’est pas tombé sous les yeux d’un agent soviétique? Si c’était le cas, l’enchaînement serait clair.


  —Je ne suis pas en mesure de répondre à cette question, reconnut Coplan. Pour éviter toute fausse manœuvre, envisageons le pire. La direction du réseau doit désormais être confiée à quelqu’un qui n’a jamais été en connexion avec Bolski ou avec Sadin. En outre, il faudra récupérer les archives de Bolski.


  —C’est déjà fait. La servante du professeur a réussi à mettre les documents, les armes et les deux émetteurs en lieu sûr chez un garagiste du boulevard Makedonia, un de nos camarades.


  —Tant mieux, émit Coplan, soulagé. Reste le successeur à désigner.


  —J’ai une candidature à vous proposer. Il s’agit d’une femme de 29 ans. Elle se nomme’ Dorina Walzyk. Elle a dirigé pendant six ans l’association des Parachutistes Féminines Civiles de Sofia. Elle a eu un accident très grave, il y a quinze mois; elle est et elle restera impotente… Je lui ai refait une denture, et nous sommes devenus des amis. Elle donne maintenant des leçons particulières de russe aux jeunes fonctionnaires de notre gouvernement. Elle a une âme ardente, une volonté de fer, un grand courage moral. Elle est disposée à lutter avec nous pour la libération de sa patrie.


  —D’accord. Arrangez-moi une rencontre avec elle. Mais pas avant le début du mois prochain.


  —Combien de temps restez-vous à Sofia?


  —Je resterai le temps qu’il faudra, dit Coplan sans préciser.


  —Où logez-vous?


  —Ne le prenez pas de mauvaise part, mais je préfère que vous ne le sachiez pas. Je vous contacterai moi-même quand je serai libre.


  —Entendu.


  Les deux hommes se serrèrent la main et Coplan s’en alla.


  Une courte balade l’amena un peu plus tard au boulevard Dondoukov. Il dépassa l’ancien palais royal, puis la superbe cathédrale Alexandre Nevski, et il arriva ainsi dans la rue de l’Université.


  C’était là, au 61, dans une vieille maison bourgeoise, que demeurait le neveu de Boris Tamov, Vikar Soulovo, jeune professeur de Droit Commercial de l’Université.


  Il accueillit le protégé de l’oncle Boris d’une façon cordiale et sans la moindre réticence.


  —Votre chambre vous attend, dit-il en russe. Elle n’est pas très confortable, mais vous y serez tranquille. Comme je suis célibataire, c’est ma vieille nourrice qui tient la maison: elle est sourde comme un pot.


  La chambrette se trouvait tout au fond de la maison, au premier étage, au bout d’un couloir dont le parquet ciré brillait comme un miroir.


  —Je n’abuserai pas de votre hospitalité, émit Coplan. Dans deux jours, je pars pour Plovdiv. Mais j’aurais besoin de vous pour me procurer quelques objets dont j’ai dressé la liste. Comme je ne parle pas le bulgare, je serais bien incapable de faire moi-même ces achats.


  —A votre entière disposition.


  —Merci, mais il s’agit de me fournir les éléments qui doivent me permettre de changer d’aspect provisoirement.


  —Soyez sans crainte. Mon oncle Boris et moi…


  Il enlaça ses deux index repliés en forme de crochets et tira latéralement pour imiter les maillons d’une chaîne.


  Quarante-huit heures plus tard, Coplan quittait le 61 de la rue de l’Université pour aller prendre l’autobus de Dimitrovo. Il portait un manteau noir, un costume noir et un feutre usagé. Il avait teint ses cheveux en noir, et une petite moustache ornait sa lèvre supérieure. De grosses lunettes à monture d’écaille chevauchaient son nez. Sous son bras, il trimbalait une serviette de cuir.


  Il descendit de l’autobus à l’entrée de Dimitrovo. Puis, à pied, par une succession de rues peu fréquentées, il gagna les confins sud-ouest de la cité industrielle.


  Quand il arriva en vue des immenses bâtiments gris du Combinat National d’Electro mécanique et de Chimie, il prit une route qui s’éloignait dans la campagne banlieusarde.


  Il marcha pendant plus d’une heure, évitant la proximité immédiate des terrains qui avaient été aménagés en plaine d’essai pour les diverses machines construites par les usines du Combinat.


  Enfin, il atteignit une vieille bicoque paysanne dont les murs de moellons croulaient sous des masses de plantes grimpantes. Le jardin de l’ancienne fermette était complètement retourné à l’état sauvage.


  Jadis, des paysans avaient occupé cette habitation. Mais celle-ci, ayant été expropriée lors de l’édification de l’usine, était maintenant à l’abandon.


  Coplan y pénétra sans peine, descendit dans une cave voûtée où des tas de paille desséchée formaient deux espèces de litières.


  Comme il n’avait pas le droit d’allumer sa lampe-torche ni même son briquet, il s’allongea sur la paille. C’était sa dernière halte avant l’heure fatidique, son dernier répit avant de partir à l’assaut du laboratoire secret.


  Dans le noir, il se gratta pensivement la nuque. L’antichambre de l’enfer devait ressembler à une caverne comme celle-ci, froide, humide, ténébreuse.


  CHAPITREVI


  Vers onze heures et demie, Coplan entendit des voix qui s’approchaient dans le vaste silence nocturne.


  C’était la garde spéciale de l’usine qui faisait une ronde de sécurité autour des bâtiments et du terrain d’essai. La patrouille, composée de quatre hommes armés de mitraillettes, passa près de la vieille ferme abandonnée et continua son chemin.


  Quoique de pure routine, cette ronde aurait pu être dangereuse pour un homme non prévenu. Les gardes embarquaient sans explication quiconque se trouvait sur leur passage, aussi bien les promeneurs attardés que les rôdeurs en déplacement.


  Vingt minutes plus tard, Coplan sortit de sa tanière. Il avait remplacé ses souliers de cuir par des bottillons de caoutchouc souple, il avait enfilé des gants de plastique et il avait laissé son feutre dans la cave qu’il venait de quitter.


  À grandes foulées silencieuses, l’oreille tendue, les yeux luisants, il refit le trajet qu’il avait fait en venant et il retourna jusqu’à l’endroit où le sentier de campagne débouchait sur la route principale Dimitrovo-Sofia. Une rangée de buissons sauvages bordait un monticule de terre gazonnée, un peu en retrait de la bifurcation. Il se glissa subrepticement derrière les buissons, distingua une ombre confuse qui bougeait contre les feuilles, s’arrêta.


  À ce moment, un camion passa sur la route dans un ronflement fracassant de moteur et de fûts métalliques s’entrechoquant.


  La main droite dans la poche de son manteau noir, prêt à tirer en cas d’alerte, Francis guetta le signal. Enfin, le silence étant revenu, six claquements de doigts espacés deux par deux se firent entendre dans l’obscurité mouvante des buissons. Coplan répondit de la même façon. La silhouette s’approcha.


  —Tchadina, chuchota l’ombre en guise de présentation.


  —Pavel, souffla Francis.


  La jeune femme, enveloppée dans un imper gris foncé dont elle avait ramené le capuchon sur sa tête, vint se mettre tout près de Coplan, se colla presque contre lui.


  Comme prévu, c’est en allemand qu’elle parla.


  —Êtes-vous prêt? demanda-t-elle.


  —Oui.


  —Vous avez bien en mémoire toutes les dispositions convenues avec Boris Tamov?


  —Oui.


  —Si vous avez des ultimes précisions à me demander, faites-le. Il nous reste trois minutes. Après, je ne pourrai plus vous aider.


  —N’ayez crainte, tout est gravé dans ma tête d’une façon très claire.


  —Voici la clé de la petite porte de la grille16. La combinaison du coffre est la suivante: MOV – SKB – KYL –232.


  Elle répéta plus lentement:


  —MOV – SKB – KYL – 232.


  Puis elle ajouta:


  —Chaque groupe de trois lettres concerne un bouton, en commençant par celui du haut. Les trois chiffres sont à former sur le disque d’ouverture. Bien compris?


  Pour la rassurer, Coplan énonça:


  —MOV – SKB – KYL – 232.


  —Très bien, acquiesça-t-elle. Pour le reste, rien n’a été modifié au plan. Vous longez le bâtiment de droite, vous allez tout droit devant vous jusqu’au bâtiment C.1 qui ferme la cour intérieure, vous poussez le battant d’acier.


  —C’est vu et noté.


  —Je viendrai vous chercher quand ce sera le moment d’agir. Ne faites rien de votre propre initiative avant mon intervention. Il y a six veilleurs de nuit pour l’ensemble de l’usine. En principe, ces veilleurs ne s’occupent pas de l’atelier C.1. Mais il peut se produire un incident imprévu, et c’est le seul point où nous sommes à la merci du hasard.


  —Et la grille16? Pas de circuit d’alarme?


  —Je l’aurai débranché avant votre arrivée… Voici l’appareil photographique. En cas de danger grave, vous arrachez cet anneau en tirant brusquement et vous vous servez de l’appareil comme d’une grenade. L’explosion détruit en même temps le rouleau de pellicule et l’adversaire.


  —Compris.


  —Adieu! dit-elle en saisissant la main de Coplan et en la pressant brièvement, avec ferveur, comme pour lui insuffler le courage et le sang-froid dont il allait avoir besoin.


  Elle disparut, après avoir ramassé le vélo qu’elle avait couché dans l’herbe du talus.


  Coplan resta de nouveau seul. L’air nocturne devenait de plus en plus froid. Dans quelques jours, la bise d’automne allait sûrement apporter les premières gelées annonçant le rude hiver bulgare.


  Malgré son entraînement et son habitude des attentes interminables, Francis, caché derrière les buissons, trouva le temps long.


  Enfin, à une heure vingt-cinq, il quitta son abri. Sa serviette de cuir sous son bras gauche, sa main droite dans la poche de son manteau où se trouvait un automatique, il se dirigea vers l’usine. Les cinq minutes de marche qu’il dut faire pour atteindre la grille 16 lui permirent de se décontracter, de chasser l’imperceptible frémissement qui s’était insinué en lui à cause des cinq heures de patience qui lui avaient été imposées depuis son départ de Sofia.


  Tandis qu’il longeait le haut mur d’enceinte du Combinat, il aperçut, piquées de-ci de-là dans les façades plates des divers ateliers, de faibles lumières qui révélaient la présence des veilleurs de nuit. Il avait tellement bien appris par cœur le plan général des installations qu’il aurait pu citer le numéro de chacun des locaux où brûlait une lampe.


  La grille numéro16 comportait une petite entrée découpée dans le panneau de droite de la double porte. Coplan introduisit dans la serrure la clé que Krystina Tchadina lui avait remise. Un léger sourire atténua la gravité de ses traits lorsque le battant pivota silencieusement. Sa main ne tremblait pas, la clé n’avait pas fait le moindre cliquetis.


  Il pénétra dans la vaste cour déserte, referma la petite porte de métal, rebrancha le dispositif d’alarme.


  L’endroit était franchement sinistre. Cela tenait à la fois de la prison et du décor futuriste représentant l’univers lugubre de l’ère post-atomique. À gauche, du côté des ateliers d’électromécanique, un globe poussiéreux, assujetti dans le mur de béton, répandait une lumière triste. En face, au pignon du bâtiment C. l, un autre globe versait la même lumière sale. Le centre de la cour, noyé dans une pénombre froide, était encombré de fers et de poutrelles rouillées.


  Coplan se coula en souplesse le long du bâtiment de droite, arriva au bloc C.1 et poussa la porte. Il jeta un rapide coup d’œil, entra et referma.


  Il se trouvait dans une sorte de petit bureau où il y avait quelques classeurs peints en noir, une vieille table, un placard délabré. Sur la table, une lampe à pied éclairait une pile de formulaires. Aux heures de travail, un employé se tenait à cette table pour inscrire les entrées et sorties du matériel qui passait à la vérification spéciale. À gauche, une porte donnait accès à la cabine de commande où s’installait le technicien de la gammagraphie. La paroi mobile qui séparait le bureau et la salle de vérification était en plomb.


  Coplan aurait volontiers étudié de plus près cette installation de contrôle dont il n’avait pu voir que le plan. Naguère, lors d’une mission aux États-Unis, il avait été autorisé à participer avec un groupe d’ingénieurs à plusieurs séances de gammagraphie. Les rayons émis par une bombe au cobalt permettent de photographier la structure interne des acier les plus épais. Les Russes avaient ici une version inédite de l’isoscope, et leur bombe au cobalt dispensait, selon les dires de Boris Tamov, un flux fantastique de deux mille curies.


  Mais ce n’était pas le moment de s’attarder à des questions de ce genre, aussi passionnantes fussent-elles pour un homme comme Francis.


  Il s’approcha du placard usagé qui occupait le fond de la pièce, l’ouvrit, s’y glissa, ramena la porte en retenant avec son pouce le pêne de la serrure.


  Il n’était pas depuis cinq minutes dans ce refuge que la porte du placard s’ouvrit derechef. Krystina Tchadina, un doigt sur la bouche, invita Coplan à sortir.


  Devant la jeune femme qu’il voyait pour la première fois dans la lumière, Francis éprouva un léger choc. Elle était réellement sensationnelle. Surtout dans cette tenue intime. Elle tenait simplement devant elle, d’une main qui s’appuyait sur le haut de son buste, un sous-vêtement rose qui ne voilait sa nudité que jusqu’à mi-cuisse. Ses cheveux blonds et soyeux se déroulaient en boucles chaudes sur ses épaules parfaites. Le grain de sa peau était lisse, ses jambes longues avaient un galbe idéal. Dans l’ovale admirable de son visage vénusien, ses yeux violets brillaient intensément, ses lèvres ourlées avaient ce gonflement voluptueux qui fait penser aux fruits pleins de sève.


  Elle avait passé la trentaine, mais elle était fraîche comme une adolescente. Une seule chose pouvait révéler aux yeux d’un connaisseur la secrète maturité de sa féminité: cette aura de langueur brûlante qui émanait de sa chair comme un puissant magnétisme chargé de désir et de sensualité.


  Le capitaine Igor Kylenko était bien pardonnable: le moins vulnérable des hommes se serait perdu corps et âme dans les bras adorables de cette créature.


  D’un geste, elle pria Coplan de passer devant elle dans un étroit couloir qui s’amorçait au fond de la pièce, vers la gauche, juste après la paroi de plomb.


  Francis opina. Il connaissait le chemin. Mais comme il allait poursuivre pour enfiler un second couloir, Krystina l’arrêta, ouvrit une porte à main droite. Là, dans une pièce carrée, surchauffée par un radiateur électrique, un homme endormi gisait sur deux ou trois couvertures grises étendues à même le sol cimenté –les quatre murs de ce local étaient garnis de casiers métalliques individuels. C’était le vestiaire du bâtiment C.1. Dans le fond, il y avait un accès vers les douches et les w. c.


  Le dormeur était évidemment Igor Kylenko. Une couverture ramenée sur lui recouvrait jusqu’à mi-buste son jeune corps remarquablement musclé. Il était nu sous la couverture. Un léger abrutissement dû à la fatigue amoureuse et surtout à l’effet de l’anesthésie altérait son masque volontaire.


  Coplan fit une grimace à l’adresse de Krystina, puis fila sur la gauche. Il longea le mur grisâtre de la salle de gammagraphie. Il savait qu’une paroi de béton d’un mètre d’épaisseur ceinturait la salle de contrôle afin d’arrêter les rayons meurtriers émis par la bombe au cobalt.


  Il déboucha enfin dans la section interdite du bâtiment. Une lampe-veilleuse brûlait au plafond, protégée par un hublot de verre incassable.


  On voyait tout de suite que ce local n’avait pas été conçu pour abriter un véritable bureau d’étude; les ingénieurs russes avaient aménagé cette partie d’atelier afin d’être isolés du reste de l’usine. Deux bureaux métalliques et deux planches à dessin meublaient le centre de la pièce. Dans l’angle de droite, le coffre-fort, haut d’un mètre cinquante, avait été scellé dans le mur. En face du coffre, il y avait un fauteuil. Une applique murale était allumée. Des magazines et des livres russes, déposés au pied du fauteuil, prouvaient que le capitaine de l’Armée Rouge avait commencé là sa faction réglementaire avant l’arrivée de sa maîtresse…


  Coplan prépara pour commencer son appareil photographique, le déposa par terre. Il s’attaqua alors au coffre.


  Primo: débrancher le système qui entraînait la destruction automatique des documents enfermés dans le meuble blindé.


  Secundo: les trois groupes de mots à enregistrer sur les boutons chromés.


  Tertio: le chiffre232 à former sur le disque d’ouverture.


  Ces opérations effectuées, Coplan enfonça du pouce le bouton incorporé dans la poignée, tira. Le battant pivota lentement. Selon les indications fournies par Werner Davani, les plans en réduction de l’ensemble de la torpille Samostrel occupaient la première étagère intérieure du coffre. Il y avait aussi une boîte contenant, sur microfiches, des schémas de montage; mais, en l’occurrence, les plans avaient la priorité absolue.


  Coplan saisit la pile de documents, la porta sur la planche à dessiner, déplia le premier plan. C’était cela, sans aucun doute. Il alla ramasser son appareil photographique, le régla, appuya sur le déclic.


  Il avait une bobine de quarante-huit clichés. Et il n’avait pas l’intention d’en laisser un seul inutilisé.


  Schéma complet de la torpille. Détail de la tête chercheuse. Détail du radar de proximité. Détail du déclencheur de l’étincelle. Détail des générateurs réduits. Détail du moteur de propulsion. Etc. Etc…


  Coplan travaillait avec calme, méthodiquement, mais sans perdre une fraction de seconde. Il aurait volontiers consacré quelques heures à l’étude passionnante des documents qu’il photographiait, mais le moment était mal choisi.


  Une légère sueur humectait son front, ses pieds brûlaient dans les bottillons de caoutchouc, son cœur battait à grandes pulsations régulières.


  Déplier le plan, le photographier, replier le plan, tourner la pellicule, déplier le plan suivant…


  De temps à autre, Coplan s’interrompait pour tendre l’oreille. Tout était normal, tout était silencieux. De toute manière, Krystina montait la garde dans le couloir, par la porte entrouverte de la pièce où l’officier russe roupillait.


  Au bout de vingt-cinq minutes de boulot accéléré, Francis eut liquidé la pile de plans. Il la replaça précieusement sur la tablette de l’étagère. Sauf erreur, les formules chimiques des carburants en poudre prévus pour la propulsion de l’engin ne figuraient sur aucun schéma. Par acquit de conscience, Coplan feuilleta rapidement quelques liasses de descriptifs et de bordereaux. Rien sur la question du carburant. Tant pis. Boris Tamov pourrait peut-être s’en occuper plus tard, dans un autre département du Combinat.


  Coplan referma le coffre, remit les combinaisons dans leur position antérieure.


  À l’instant précis où il se redressait, il perçut, dans le couloir, le bruit caractéristique de deux souliers cloutés heurtant le sol carrelé.


  Le pas était lourd, lent, et il s’approchait du bureau interdit.


  Plus prompt que la foudre, Coplan attrapa son appareil photographique, sa serviette, et fila s’accroupir derrière le bureau du chef de section, tout à fait dans le fond du local.


  Caché par le panneau de métal du bureau, il attendit, retenant son souffle. Par un interstice, il vit apparaître un énorme type sanglé dans une capote noire, coiffé d’une casquette plate à visière, une mitraillette légère oscillant sur sa poitrine.


  Un veilleur de nuit.


  Il avait une grosse figure rougeaude que barrait une moustache poivre et sel.


  Il stoppa à l’entrée de la pièce, surpris de ne pas voir le capitaine Kylenko à sa place habituelle, dans le fauteuil. Puis il avança, promena un regard circulaire. De toute évidence, il cherchait quelque chose.


  Il plongea sa main droite dans la poche de sa capote noire, y pécha une cigarette, la mit dans sa grosse bouche, sortit un briquet sur lequel il s’escrima en vain.


  Coplan réalisa que le gardien, en panne d’allumage, s’était mis en quête d’une boîte d’allumettes.


  En grimaçant des jurons, le veilleur s’avança vers le bureau avec l’espoir d’y découvrir ce qu’il cherchait.


  CHAPITREVII


  Coplan n’avait pas bronché. Le géant moustachu se trouvait maintenant à moins de trente centimètres de lui.


  Après avoir remué quelques objets sur le bureau, le gardien s’éloigna, quitta le local. À l’autre bout du couloir, devant la porte du vestiaire, il hésita, s’arrêta, essaya d’ouvrir, secoua deux ou trois fois la poignée chromée.


  La porte étant fermée de l’intérieur, il pensa aussitôt que le capitaine s’était retiré un instant pour remplir un devoir bien naturel.


  Il attendit trois secondes, perplexe. Puis, craignant de déranger l’officier russe, il quitta le bloc C.1 et retourna au bâtiment auquel il était affecté.


  Coplan, qui se demandait pourquoi Krystina n’avait pas donné l’alerte comme convenu, longea à son tour le couloir, gratta du bout de l’ongle, avec insistance, à la porte du vestiaire. Le battant s’écarta, juste pour laisser passer l’œil rond et noir d’un petit pistolet d’acier qui se braqua sur Francis, à hauteur de sa tête. Alors, Krystina, pâle et tendue, se montra dans l’entrebâillement. Elle avait enfilé en hâte une robe de laine qui modelait ses formes avec une précision fort suggestive.


  Coplan chuchota:


  —Que faisiez-vous quand ce veilleur s’est amené?


  —J’ai été prise au dépourvu, haleta-t-elle, visiblement terrorisée. Igor m’avait affirmé que les veilleurs de l’usine, selon le règlement, n’avaient pas le droit de pénétrer dans ce bâtiment-ci… Je me trouvais près de l’entrée quand j’ai entendu les pas de cet homme… Est-ce qu’il vous a vu?


  —Non, sacrebleu, grogna Coplan. Cette andouille cherchait des allumettes pour allumer sa cigarette… Mais j’ai bien l’impression qu’il va rappliquer. J’ai terminé le travail.


  —Si vous saviez comme j’ai eu peur, soupira Krystina, encore toute crispée. J’ai bien cru que tout était perdu.


  —Justement, nous ne sommes pas tirés d’affaire, maugréa Francis, beaucoup plus inquiet qu’il ne le laissait paraître. Si je sors maintenant, je risque de le rencontrer dans la cour. D’autre part…


  Coplan dut réprimer une folle envie de jurer. Pourquoi fallait-il toujours qu’un incident stupide vînt gâcher les opérations les mieux agencées? Le hasard goûtait-il un malin plaisir à compliquer la vie des gens?


  Krystina murmura:


  —Patientons un quart d’heure. Igor n’est pas près de se réveiller… Retournez dans votre cachette, et si le veilleur ne revient pas, vous pourrez sortir.


  —Non, trancha Coplan. Ce type va revenir, je le sens. D’ailleurs, mettez-vous à sa place. Il se figure que le capitaine Kylenko a entendu qu’on tripotait la poignée de la porte du vestiaire. Par conséquent, le veilleur va revenir afin d’expliquer le motif de sa visite. Il sait très bien que c’était une entorse au règlement…


  La panique reflua dans le cœur de Krystina.


  —Mais… il va se rendre compte qu’il y a quelque chose d’anormal, balbutia-t-elle d’une voix blanche.


  —Évidemment, renchérit Francis. Et il va appeler Kylenko… Or comme celui-ci ne répondra pas, ce gros imbécile va donner l’alerte. Nous serons tous coincés.


  —Il… il faut trouver quelque chose, bredouilla Krystina avec effort. Ce serait trop bête, si près du but.


  Elle était blanche comme une morte, et ses yeux adressaient à Coplan une supplication désespérée.


  Francis cessa brusquement de se torturer les méninges. Il était l’homme des décisions extrêmes.


  —Tant pis, dit-il. Je n’ai plus le choix. Retournez immédiatement près de Kylenko et attendez que je vous fasse signe. Bouclez la porte du vestiaire, n’ouvrez à aucun prix.


  —Vous… vous avez une idée?


  —Oui, mais je n’ai pas le temps de vous l’expliquer. Filez!…


  Elle obéit.


  Coplan se rua alors vers le bureau d’entrée, préleva une liasse de papiers dans le premier classeur qui lui tomba sous la main, referma le classeur, traversa la pièce et pénétra dans le cagibi blindé réservé au technicien de la gammagraphie. D’un bref regard, il examina l’installation. Puis, résolu, il se mit à l’ouvrage.


  Il commença par débrancher le verrou de sécurité qui condamnait le mécanisme de la paroi de plomb. Il appuya sur un bouton, et le lourd panneau coulissa, ouvrant la salle de contrôle. Un rail étroit barrait le sol, un wagonnet se trouvait tout au fond du hall.


  Sortant de la cabine, Francis entra dans le local au milieu duquel trônait la fameuse bombe au cobalt. C’était une grosse boule de plomb d’un mètre de diamètre, monté sur deux pivots d’acier. La sphère, recouverte d’une tôle laquée en bleu, comportait à son sommet deux lampes: une rouge et une verte. La lampe verte était allumée, attestant que l’appareil n’était pas en fonction et qu’il n’y avait donc aucun danger.


  Coplan dévissa les deux lampes-témoin. Ensuite, il vérifia l’obturateur de la bombe et la trajectoire exacte du jet de rayons gamma. Il déposa par terre quelques-uns des feuillets prélevés dans le classeur, puis coinça les autres sur une étagère de métal, à hauteur d’homme, en posant dessus une lampe de bureau.


  Il retourna promptement dans la cabine, se mit à genoux pour échapper aux regards de l’arrivant éventuel.


  Cinq ou six minutes s’écoulèrent. Puis, tout à coup, l’inévitable se produisit: la porte d’entrée du bloc C.1 s’ouvrit, les souliers cloutés du veilleur moustachu crissèrent de nouveau sur le sol de ciment.


  Coplan, les tripes nouées, la gorge serrée, observait le veilleur par un interstice aménagé entre un casier et le chambranle de la cabine de commande.


  Le veilleur en capote noire se tenait sur le seuil de la salle de contrôle, manifestement surpris de voir que la paroi mobile avait été déplacée depuis sa récente visite.


  —Capitaine Kylenko? appela le gardien sans élever la voix outre mesure.


  Il n’y eut pas de réponse. Mais le veilleur aperçut alors les documents éparpillés au sol, dans le local même, et la lampe allumée sur l’étagère.


  Trouvant à juste titre qu’il y avait là quelque chose d’assez insolite, le veilleur s’avança, regarda la sphère, se pencha pour ramasser les papiers, examina les autres documents coincés sous la lampe…


  Coplan appuya résolument sur le bouton rouge qui déclenchait le fonctionnement de la gammagraphie. Sans le moindre bruit, l’obturateur de plomb qui fermait la boule remonta, laissant passer les terribles rayons.


  Le gardien, dans l’impossibilité totale de soupçonner ce qui lui arrivait, achevait sa lecture. Les rayons gamma le fusillaient, le transperçaient et, silencieux mais implacables, détruisaient avec une rapidité foudroyante, quasi instantanée, les forces vives de son sang.


  D’un geste machinal, le colosse en capote noire repoussa un peu en arrière sa casquette à visière. Il n’avait pas fini son mouvement quand le malaise mortel l’atteignit, le frappant comme un invisible coup de faux. Il laissa choir les papiers qu’il tenait dans sa main droite, porta celle-ci à son front, chancela, ouvrit une bouche démesurée puis s’effondra en se recroquevillant.


  Quand le bonhomme resta inerte au sol, Coplan coupa le contact. L’obturateur retomba lentement devant l’orifice de la sphère de plomb, emprisonnant derechef les rayons.


  C’était fini.


  Francis, le front moite, sortit de la cabine. Il avait eu soin de se tenir bien en dehors de la zone de réfléchissement des rayons.


  Il alla prévenir Krystina.


  —J’ai liquidé le veilleur de nuit, articula-t-il. Je l’ai bombardé avec les rayons de la bombe au cobalt… Les Russes mettront un sacré bout de temps avant de comprendre ce qui est arrivé à ma victime… Je vais transporter le cadavre quelque part dans la cour.


  —Vous ne pouviez pas… éviter ce meurtre? demanda la jeune femme d’une voix sourde.


  —Non. Il avait déjà appelé Kylenko une première fois. Si je n’avais pas été prêt à éliminer ce danger, les sirènes auraient hurlé dans les cinq minutes à venir, vous pouvez me croire.


  —Et maintenant?


  —Vous allez réveiller Kylenko le plus vite possible, mais sans qu’il s’en rende compte. Il faut que ce soit lui qui vous secoue pour vous rappeler à la réalité, vous voyez ce que je veux dire? De cette façon, il ne pensera jamais à vous soupçonner plus tard…


  —Oui, j’ai compris. Mais vous?


  —Le temps de remettre tout en ordre et je me sauve.


  Sur ces mots, il alla chercher les documents éparpillés au sol, dans la salle de gammagraphie, près du cadavre du gardien. Il replaça tous les papiers dans le classeur, tira le mort hors du local, revissa les lampes-témoin de la sphère de plomb, fit coulisser le mur blindé, rebrancha le dispositif du verrou de sécurité.


  Quand il eut la certitude de ne rien avoir omis, il alla chercher sa serviette au bureau d’étude.


  Trente secondes plus tard, après avoir sué sang et eau pour hisser l’encombrant macchabée sur son épaule, il sortait dans la cour noyée de pénombre.


  Il abandonna ce lourd colis près de la grille. Débrancha le dispositif d’alarme, ouvrit la petite porte, la referma et fonça à grandes enjambées vers les abîmes de la nuit, emportant son butin et son matériel. Il retourna à la petite ferme abandonnée, changea de chaussures et repartit.


  Il avait trente kilomètres à faire, à pied, avant d’être en lieu sûr chez le neveu de Boris Tamov, à Sofia.


  Le soleil d’automne était levé depuis un certain temps déjà quand Coplan arriva à Sofia, au 61 de la rue de l’Université.


  Vikar Soulovo, le neveu de Tamov, finissait justement de prendre son petit déjeuner. Coplan accepta avec gratitude le thé brûlant que son hôte lui offrit. Il se sentait complètement rétamé.


  Le jeune professeur lui en fit la remarque.


  —C’est peut-être un effet de votre déguisement, dit-il, mais vous avez l’air fatigué et soucieux. Vous n’avez pas eu d’ennuis, j’espère?


  —Si, avoua Francis. Un petit accrochage s’est produit… J’ai été obligé de laisser une trace de mon passage. Pouvez-vous contacter votre oncle sans que cela paraisse suspect?


  —Naturellement.


  —Je crois qu’il serait judicieux de lui dire de se tenir sur ses gardes.


  —Tout de suite?


  —Non… Attendez que je réfléchisse… Tout compte fait, il serait préférable que vous vous teniez à l’écart de votre oncle jusqu’à nouvel ordre… Quand la police secrète se met en branle, on ne sait jamais jusqu’où cela peut aller. Cette nuit, un veilleur du Combinat est mort dans des conditions plutôt mystérieuses…


  Coplan se tut, baissa la tête et continua mentalement le cours de ses supputations. Depuis qu’il avait quitté l’usine de Dimitrovo, il n’avait pas cessé d’échafauder des hypothèses, essayant de pronostiquer avec le maximum de vraisemblance ce que seraient les réactions de la K.G.B. et du contre-espionnage militaire russe.


  Le capitaine Igor Kylenko allait être coincé dans un drôle de cas de conscience.


  Avouerait-il qu’ils s’était endormi dans les bras de Krystina Tchadina après avoir fait l’amour avec celle-ci dans les vestiaires du bureau d’étude? Non. C’était impensable. Il n’allait pas, lui-même, délibérément, s’envoyer au poteau d’exécution. Et condamner du même coup sa bien-aimée aux balles du peloton.


  Donc, il la bouclerait. Et, par voie de conséquence, il affirmerait que rien d’insolite n’avait attiré son attention au cours de la nuit. Un contrôle des documents enfermés dans le coffre-fort de la section interdite confirmerait les dires de Kylenko. Aucun plan n’avait disparu, le mécanisme d’autodestruction du coffre n’avait pas été déclenché.


  De ce côté-là, tout allait bien. Mais la K.G.B. n’allait sûrement pas se contenter de conduire le veilleur de nuit à sa dernière demeure sans soumettre ce décès aux investigations les plus serrées. Or, c’est un fait bien connu, la police russe ne ménage jamais ses efforts; à choisir, elle aime mieux en faire trop que trop peu.


  Levant les yeux vers Soulovo, Coplan murmura:


  —J’ai l’impression très nette que pendant les prochains jours, et peut-être pendant les prochaines semaines, tout le personnel du Combinat va se trouver sous le coup d’une surveillance rigoureuse. Ils vont tisser une nasse qui ne laissera personne en dehors de la portée de celle-ci. Ce sera un filet invisible, mais dont les mailles seront terriblement étroites. Je reviens sur ce que j’ai dit: n’ayez aucun contact avec votre oncle Boris.


  —Et si la K.G.B. s’amène ici? hasarda le jeune Bulgare.


  Il ajouta en riant:


  —Puisque nous en sommes à examiner la situation d’un œil pessimiste, prévoyons le pire.


  —Vous avez parfaitement raison, cela n’est pas du tout exclu, admit Francis. Ce que j’ai de mieux à faire, c’est de plier bagage dans le plus bref délai.


  Il se versa une deuxième tasse de thé, la vida d’un trait.


  —Dans une demi-heure, conclut-il, vous serez débarrassé de ma dangereuse présence.


  —Oh, n’exagérons pas! protesta Soulovo. Les flics russes ne me font pas peur à ce point-là.


  Coplan recula sa chaise, se leva.


  —Mon cher ami, dit-il avec une pointe d’ironie amère, excusez ma franchise, mais ce n’est pas à vous que je pense. Je me promène avec des documents d’une valeur inestimable. De plus, si je me faisais épingler, ce serait le début d’une véritable hécatombe.


  Sans s’expliquer davantage, Coplan se rendit dans la petite chambre qui avait été mise à sa disposition dans la maison. Il commença par se laver les cheveux avec une lotion spéciale qui rendit à sa chevelure sa teinte naturelle. Ensuite, soigneusement emmitouflé dans les couvertures du lit, il déroula le rouleau de pellicule de l’appareil photographique. Enfin, après avoir changé de costume, il rangea ses affaires dans une mallette que Soulovo lui avait achetée.


  Il prit congé de son hôte et partit à pied chez Julian Lopek, au boulevard Slivinitza.


  C’était justement l’heure des consultations du dentiste. La jeune femme en blouse blanche qui était chargée d’ouvrir la porte conduisit Coplan dans la salle d’attente. Il y avait quatre personnes qui attendaient deux femmes d’âge mûr, un jeune type au visage boutonneux, un vieillard aux joues flasques. Coplan prit place sur la banquette, posa sa mallette sur ses genoux et adopta, comme les autres, une expression misérable qui reflétait un mélange d’appréhension, de dignité, d’ennui.


  À mesure que le temps s’écoula, la fille en blouse blanche vint chercher successivement les quatre patients qui précédaient Francis. Enfin, ce fut le tour de celui-ci et l’infirmière l’introduisit dans le cabinet de Lopek.


  En voyant apparaître Coplan, le dentiste ne broncha pas. La jeune assistante installa Francis sur le fauteuil du supplice, lui accrocha un bavoir de papier sous le menton.


  Lopek, imperturbable, se pencha sur son malade, lui renversa la tête contre l’appui spécial du fauteuil, lui ouvrit la bouche bien largement, commença son inspection.


  —Hum, grogna-t-il, hum…


  Puis, à sou assistante, il donna de brèves instructions en bulgare. La fille opina et se retira.


  Lopek, penché sur Francis, lui murmura en français:


  —Les nouvelles sont désastreuses. J’ai appris ce matin que le docteur Stefan Sadin s’était noyé accidentellement à Varna, hier après-midi. Il revenait d’une inspection sanitaire à bord d’un navire ancré dans la rade. Le canot s’est retourné. Les deux fonctionnaires russes qui accompagnaient Sadin ont été sauvés, mais lui a coulé à pic. Vous devinez ce que cela signifie?


  —Bon Dieu! gronda Coplan en repoussant le praticien. Si le M.V.D. a réellement liquidé Bolski et Sadin, tout le réseau est peut-être grillé. Il faut filer, vous aussi!…


  —Je me prépare, chuchota Lopek d’une voix oppressée. Mais je ne veux pas avoir l’air de fuir, ce serait précipiter le raz de marée. Il y a des camarades à prévenir, des archives à mettre en lieu sûr.


  —Si ça se trouve, articula Francis, vous êtes déjà sous surveillance. Vous vous rendez compte!


  En disant ces mots, Coplan prit conscience d’une façon suraiguë de la précarité de sa situation. Il empoigna sa mallette.


  —Puis-je contacter la jeune fille dont vous m’avez parlé? La jeune paralytique…


  Oui. Elle habile à l’avenue Tzaritza, au 221. C’est la gouvernante, une grande femme d’allure austère, qui viendra vous ouvrir. Elle parle un peu d’allemand… Vous lui direz que c’est l’ami Gerov qui vous a chargé d’une commission pour Dorina Walzyk.


  —Bon…


  —Je vous rejoindrai à cette adresse, entre midi et deux heures.


  —D’accord.


  CHAPITREVIII


  Sans perdre une minute, Coplan fila vers l’avenue Tzaritza. Heureusement, ce n’était pas loin de chez le dentiste. L’avenue Tzaritza est une belle artère spacieuse et bien dégagée, bordée d’immeubles et d’édifices dignes d’une capitale.


  Lorsqu’il arriva en vue de l’église St-Nedelja, il ralentit son allure et se mêla aux gens qui déambulaient autour de la belle esplanade.


  Le ciel s’était peu à peu couvert, d’immenses nuages couleur de plomb stagnaient au-dessus de la ville.


  Après deux manœuvres de dépistage, Francis, rassuré, se dirigea vers le domicile de Dorina Walzyk. Le 221 était une maison de noble apparence, haute de trois étages, avec une façade blanche à moulures de plâtre.


  Coplan sonna. Une grande femme âgée d’une cinquantaine d’années, aux cheveux gris et au visage sévère, ouvrit la porte et posa une question que le visiteur ne comprit pas.


  Coplan, comme on le lui avait recommandé, prononça en allemand:


  —L’ami Gerov m’a chargé d’une commission pour Dorina.


  —Ja, acquiesça la femme en faisant un geste qui invitait Francis à entrer.


  Puis, taciturne, sans se départir de son expression plutôt rébarbative, elle précéda le visiteur dans le couloir, s’engagea dans un escalier recouvert de tapis rouge foncé.


  Au premier étage, elle ouvrit la porte d’un salon, fit un pas dans la pièce, prononça quelques mots laconiques en bulgare, revint sur le palier et pria Coplan d’entrer.


  Le salon était grand, meublé d’une façon bourgeoise et cossue, avec une profusion de potiches, de vases et d’objets anciens qui créaient une ambiance intime, familiale. Trois hautes fenêtres rectangulaires, tendues de voilage, versaient dans la pièce une lumière tamisée, mélancolique, rêveuse.


  Assise dans un fauteuil roulant, près d’une table en acajou, un peu en retrait de la fenêtre du milieu, la jeune fille paralysée lisait.


  Tout en dévisageant le visiteur qui s’avançait vers elle, elle déposa son livre sur la table et murmura en allemand:


  —Soyez le bienvenu. Je suis Dorina Walzyk.


  —Serge Pavel, se présenta Coplan.


  Il serra la main que lui tendait Dorina, dit en guise de préambule.


  —Vous me pardonnerez d’arriver ainsi à l’improviste. Je devais venir en compagnie de Julian Lopek, mais les circonstances en ont décidé autrement. Lopek me rejoindra ici entre midi et deux heures.


  —C’est sans importance… Asseyez-vous, je vous en prie.


  Elle désigna une chaise, en face d’elle. La lumière qui éclairait de biais son visage découpait son profil sur le fond blanc des rideaux. Elle avait une beauté altière, farouche, un peu sauvage. Ses cheveux noirs accentuaient la matité de son teint. Ses hautes pommettes saillantes, sa bouche impérieuse et hautaine, ses larges prunelles sombres trahissaient l’ardeur de son âme intrépide.


  Coplan comprit instantanément que les salamalecs de politesse n’étaient pas nécessaires avec une fille de cette trempe. Il entra carrément dans le vif du sujet.


  —Julian Lopek m’a signalé que vous étiez d’accord pour accepter les fonctions de chef de réseau pour le compte des puissances occidentales en général et de la France en particulier. Est-ce exact?


  —Oui.


  —Je suppose que vous êtes pleinement consciente des périls auxquels une activité de ce genre vous expose?


  —Oui.


  —Vous pouvez encore changer d’avis. Mais, à partir du moment où vous vous serez engagée d’une façon définitive, vous ne serez plus libre de revenir sur votre décision. Pour dire les choses brutalement, c’est un risque de mort que vous acceptez. Pour vous, pour votre famille et pour tous ceux qui partageront votre activité clandestine.


  Il la regarda droit dans les yeux. Elle soutint ce regard et déclara froidement:


  —J’ai l’habitude d’affronter la mort. C’est même un besoin, en quelque sorte. Et maintenant plus que jamais. Le sort qui m’a clouée dans ce fauteuil me devait bien une revanche. Je vous suis reconnaissante de me l’apporter.


  Quel est le mobile qui vous incite? Vous êtes contre le régime communiste, contre la Russie?


  —J’aime la Russie et je suis membre du Parti Communiste Bulgare depuis ma quinzième année. Mais les événements de ces dernières années m’ont ouvert les yeux.


  —À quels événements faites-vous allusion? insista Coplan.


  —Au parjure du chef de la Police d’État de l’U.R.S.S., notamment… Imre Nagy et le général Maleter ont été exécutés malgré la promesse formelle qui leur avait été donnée de pouvoir négocier librement après leur reddition. C’est une infamie.


  —Prenez garde, prononça Coplan d’une voix soudain plus âpre. Vous aussi, quand vous aurez mis la main dans l’engrenage, vous serez contrainte de recourir au mensonge, à la ruse, à la perfidie. Vos indignations, vos répugnances ou vos scrupules ne seront plus de mise…


  —Je sais, dit-elle avec fermeté.


  Coplan se leva.


  —Puis-je m’installer un instant dans une pièce voisine? demanda-t-il. J’ai des instructions écrites à vous confier. Ce sont des documents que je transporte sur moi depuis mon départ de Paris…


  —Passez dans la pièce d’à-côté, dit simplement Dorina Walzyk en lui montrant la double porte qui communiquait avec le reste de l’étage.


  C’était une salle à manger d’apparat: meubles lourds, portraits de famille, tapis d’Orient.


  Francis déposa sur la table sa sacro-sainte mallette qu’il n’avait pas lâchée depuis qu’il avait quitté le neveu de Boris Tamov, extirpa de la poche un petit canif, dénoua la ceinture de cuir qui retenait son pantalon à sa taille, laissa tomber son pantalon.


  Relevant sa chemise, il entreprit de découdre la patte spéciale qui doublait l’entrejambe de son slip. Il retira de la poche un rectangle de tissu blanc de trois centimètres de large sur huit de long. Il déplia le tissu et obtint un carré d’environ cinquante centimètres de côté, plus fin et plus léger qu’un feuillet de papier bible, absolument blanc.


  Il remit de l’ordre dans sa tenue, retourna dans le salon.


  —Voici le document, dit-il en agitant le carré de tissu. Si vous pouviez me procurer un peu de matière grasse, de l’huile, du beurre, de la vaseline ou quelque chose d’approchant, cela me permettrait de faire apparaître le texte imprimé.


  La jeune femme appuya sur un bouton de cuivre assujetti au bras de son fauteuil. Une minute après, la grande femme revêche aux cheveux gris vint aux ordres. Dorina lui jeta deux mots en bulgare. La gouvernante se retira, puis rappliqua avec une bouteille d’huile ménagère.


  Coplan imbiba d’huile le carré de tissu, réclama une feuille de papier à lettre. Dorina lui tendit un bloc, dont il détacha un feuillet. Coplan déposa le tissu sur le feuillet, le pressa du bout des doigts, soigneusement, sur toute la surface de la feuille de papier, puis détacha le tissu.


  Trois paragraphes de texte dactylographié s’étaient imprimés en jaune pâle sur le feuillet.


  —Voilà vos premières instructions, murmura Francis. C’est écrit en Bulgare, en russe et en allemand. Je vous expliquerai le code ultérieurement. Sachez seulement que votre nouveau réseau sera articulé selon un axe Sofia-Zagreb-Innsbrück-Vaduz. Nous avons choisi comme terminus la ville de Vaduz pour éviter une remontée éventuelle de la filière jusqu’à Paris. Comme vous pouvez le voir, seuls les noms d’Innsbruck et de Vaduz figurent en clair. Ce sont les deux mots-clé du code. En les combinant d’une certaine manière, on retrouve le système crpytographique de l’ensemble. Le reste du texte vous donne les noms, adresses et qualités des correspondants étrangers accrédités pour opérer avec votre réseau, à l’aller comme au retour. Vous n’avez jamais travaillé en langage codé?


  —Non.


  —C’est assez chinois, mais je vous initierai. Julian Lopek vous indiquera les moyens à employer pour acheminer vos rapports à Zagreb…


  —Vous tenez compte de mon… immobilité? s’enquit-elle.


  —Oui. Du moment que vous pouvez recevoir ici des visiteurs sans que cela attire trop l’attention, c’est l’essentiel.


  —J’enseigne le russe aux employés de l’administration. Il y a forcément un va-et-vient continuel de gens de toute espèce dans la maison.


  —Existe-t-il une sortie dérobée?


  —Oui. Lopek m’avait déjà posé cette question. Il y a un jardin derrière la maison. Ce jardin jouxte une ancienne remise par laquelle on peut accéder dans une petite rue latérale. J’ai chargé ma gouvernante de dégager le passage.


  —Vous êtes sûre de votre gouvernante?


  —Oui. Elle est d’origine allemande et elle partage mon point de vue.


  —Votre famille?


  —Mes deux frères sont officiers dans l’aviation. Ils ne sont jamais à Sofia pour ainsi dire. Je n’ai plus de parents. Seule ma grand-mère vit avec moi; elle occupe le second étage. Malheureusement, ses facultés mentales ont beaucoup décliné depuis mon accident. Elle ne bouge guère plus que moi, la pauvre. Je crois que…


  Un tintement de la sonnerie de rue l’interrompit. Coplan jeta un coup d’œil à sa montre. Midi vingt.


  —Peut-être Lopek, dit-il.


  Effectivement, c’était Julian Lopek. Deux hommes d’un certain âge étaient avec lui. Lopek les présenta.


  —Vassil Skamo, libraire… Jaros Villitch, mécanicien… Ce sont mes deux collaborateurs pour les transmissions. Comme ils ne sont absolument pas compromis par la chute de Bolski et de Sadin, je les ai convoqués…


  —Pas de filature en ce qui vous concerne? questionna Coplan en s’adressant au dentiste.


  —Non, jusqu’à nouvel ordre, pas d’alerte.


  —Bon, nous allons procéder tous ensemble à un examen général de la situation. Vos deux amis ne parlent que le bulgare?


  —Villitch parle l’allemand. Mais je traduirai.


  Pendant l’heure qui suivit, ce fut un véritable conseil de guerre qui se tint dans le salon paisible. Toutes les dispositions qu’il fallait prendre pour installer le nouveau réseau furent examinées. Bien entendu, pas mal de questions demandaient à être reprises plus en détail; mais comme le libraire et le mécanicien devaient rentrer chez eux, il fut décidé qu’une deuxième séance de travail aurait lieu le surlendemain.


  Avant de clore la réunion, Coplan interrogea Lopek pour savoir s’il disposait d’un outillage pour tirer des copies sur microfilm.


  —Oui, répondit le dentiste. C’est Vassil qui détient le matériel. Pourquoi?


  —Je suis en possession d’une série de photos de la plus haute importance. Je voudrais les faire suivre de toute urgence, mais il me faut des copies plus petites.


  Julian Lopek eut une brève discussion à ce sujet avec le libraire. Puis, se tournant vers Francis.


  —Vassil va nous emmener chez lui. J’espère que vous êtes capable de vous débrouiller tout seul dans une chambre noire? Il doit être dans sa boutique à deux heures.


  —Parfait, acquiesça Coplan.


  Il ajouta toutefois:


  —Si ce n’est pas abuser de notre ami, demandez-lui donc s’il peut me procurer un casse-croûte? Je ne tiens pas à m’aventurer dans un restaurant de la ville.


  Derechef consulté, le libraire promit en riant de ne pas laisser mourir le camarade Pavel d’inanition.


  Dorina suggéra alors:


  —Si vous avez besoin d’un logement pour la nuit, j’ai une chambre qui est disponible.


  Coplan accepta aussitôt cette offre qui tombait bien.


  Le groupe se disloqua en ordre séparé. Jaros Villitch s’en alla d’abord; puis Vassil Skamo et Coplan, puis Julian Lopek.


  Ce même jour, entre deux heures et quatre heures de l’après-midi, Francis, bien à l’abri dans la cave de la librairie de Vassil, put effectuer en toute sérénité ses tirages des plans du Samostrel, qu’il reproduisit sur deux jeux de microfilms.


  Il n’était pas fâché d’en avoir presque terminé avec cette première partie de sa mission en Bulgarie.


  Vassil ayant fait une courte apparition dans le local aménagé en chambre noire, Coplan en profita pour le questionner tant bien que mal sur la manière que le réseau utilisait pour acheminer des microfilms hors des frontières. Le libraire alla dans sa boutique chercher une série de brochures éditées par le gouvernement bulgare. Il s’agissait de petits ouvrages cartonnés que la Bulgarie diffusait dans un but de propagande. Propagande touristique, commerciale, politique…


  Avec une remarquable dextérité manuelle, Vassil démonta la reliure de l’une des publications, y inséra une rangée de microfilms qu’il recouvrit entièrement de colle opaque avant de remonter la reliure.


  Ensuite, sur une étiquette à l’en-tête officiel du bureau central du Raznoiznos(6) de Sofia, il inscrivit l’adresse d’un certain Anton Vilko, domicilié à Belgrade.


  Coplan hocha la tête pour dire qu’il avait pigé. Il connaissait le sieur Anton Vilko, agent Y.C.52 opérant pour le Deuxième Bureau français en Yougoslavie.


  —Et les timbres? insista-t-il en imitant le geste que fait un employé des P.T.T. pour timbrer un pli.


  Le libraire préleva dans son portefeuille un timbre-poste de la valeur appropriée.


  Coplan opina chaleureusement, s’empara de la main de Vassil, la serra avec une cordiale vigueur pour exprimer sa satisfaction.


  Il quitta la librairie un peu avant cinq heures, alla jeter son pli dans une des boîtes de la Grand-Poste, puis, soulagé d’une anxiété certaine, il se rendit d’un pas de promeneur à la rue Kolarov.


  Là, au siège d’une firme d’exportation, il grimpa au troisième étage, frappa à la porte d’un bureau. Un long bonhomme chauve, âgé d’une bonne quarantaine d’années, vint ouvrir la porte.


  À la vue de Coplan, il haussa ses sourcils pâles. Sans un mot, il fit entrer le visiteur, referma la porte, s’y adossa.


  —Quelle surprise, chuchota-t-il d’une voix à peine distincte. D’où sortez-vous?


  —Justement, non, rétorqua Francis d’un ton railleur mais confidentiel, c’est pour sortir que je viens vous voir. Je suis arrivé clandestinement, via Salonique. Mon boulot étant pratiquement terminé dans ce charmant pays, je voudrais que vous me prépariez une sortie sans histoire.


  —Difficile en ce moment, grommela le chauve avec une moue dénuée d’enthousiasme. Des consignes sévères ont été lancées il y a environ dix jours, et elles ont été renforcées ce matin même. À onze heures, pour être précis. Je ne…


  Il se tut, et son grand front nu se rida comme une vieille pomme.


  —Vous seriez la cause de ce durcissement des contrôles, que ça ne me surprendrait pas outre mesure, marmonna-t-il en scrutant Coplan. Est-ce exact?


  Oui. J’avais un petit boulot à faire au Combinat de Dimitrovo. J’ai malheureusement laissé une trace de mon passage… Un coup de malchance à la dernière minute.


  —Dans un des bureaux?


  —Oui.


  —Dans ce cas, vous êtes frit, maugréa le chauve d’un air soudain plus inquiet. Ils ont dans tous leurs bureaux des caméras flash branchées sur les dispositifs de sécurité qu’ils mettent en batterie après les heures de travail.


  Coplan secoua négativement la tête.


  —Non… J’avais des alliés dans la place. Je m’étais d’ailleurs déguisé, en prévision d’une surprise de ce genre. Mais mon grimage n’a même pas servi…


  —Vous avez vu Lopek? Je lui ai transmis l’annonce d’une visite. Un certain Pavel arrive de Paris.


  —C’est moi.


  —Ah, très bien. Pourquoi m’a-t-on chargé de cette communication?


  —Le réseau Bolski est plus ou moins grillé, semble-t-il. Je suis en train de le remplacer.


  —Il faudra dire au Vieux de ne pas abuser de mes services. Un petit coup de pouce, de temps à autre, en marge du réseau régulier, ça va. Mais minute! Je vous assure que nous sommes bougrement surveillés par la Secrète. Courrier intercepté, écoutes téléphoniques, filatures intermittentes, une existence de tout repos…


  —J’ai des microfilms à faire suivre.


  —Bon, donnez-les moi, soupira le chauve, résigné.


  Coplan remit au long type un paquet de cigarettes.


  —Celle qui a un bout légèrement déchiré, précisa-t-il.


  —Je m’en occuperai.


  —Et ma sortie?


  —Aussi. Mais vous devrez faire le détour par Istamboul. Il ne me reste plus qu’un seul ordre de mission à destination de la Turquie.


  —Oh, ça ne me dérange pas… Tenez, prenez ceci…


  Francis avait prélevé dans son portefeuille trois photos d’identité qu’il remit à son interlocuteur. Ce dernier les fit disparaître dans sa poche, puis demanda.


  —Quand comptez-vous partir?


  —Après-demain soir, par exemple.


  —Bien. Vous avez le Simplon qui démarre de Sofia à 23heures 20 et qui vous dépose le lendemain à Istanbul, à 19heures 50.


  —Parfait. Quand puis-je passer?


  —J’aimerais mieux vous déposer ça moi-même quelque part.


  —D’accord… Librairie Vassil Skamo, 48, rue Levski… Indiquez le chiffre18 dans le coin supérieur gauche de l’enveloppe. Le réceptionnaire sera prévenu. Mais ne confiez surtout pas ce pli à la poste.


  —Merci du conseil, ironisa le chauve.


  Coplan quitta son collègue et partit en direction du domicile de Dorina Walzyk.


  Mais comme il s’approchait du domicile de la jeune paralytique, il avisa de loin quatre personnages qui flânaient d’une façon suspecte aux abords immédiats de la maison.


  Il bifurqua dans une rue adjacente, s’éloigna sans changer de pas. Mais une fatigue immense venait de s’abattre sur ses épaules…


  CHAPITREIX


  Pendant une dizaine de minutes, Coplan déambula au hasard dans des rues dont il ne savait même pas le nom. Il n’avait qu’une seule préoccupation: épier ses arrières.


  Finalement, lorsqu’il eut enfin la certitude absolue que les sbires postés près de la maison de Dorina ne s’étaient pas aperçu de son approche et de son brusque changement de direction, il s’arrêta.


  Que faire?


  Cette fois, il se sentait décontenancé. C’était bien la dernière des choses qu’on pouvait prévoir une descente de police chez la jeune fille impotente. Surtout après les assurances formelles données par Julian Lopek.


  Que s’était-il passé? Une trahison? Une fausse manœuvre? À première vue, il n’y avait guère, comme personnage suspect, que la gouvernante au visage d’enterrement. Mais pourquoi cette femme aurait-elle dénoncé aux autorités sa maîtresse infirme?


  Coplan essaya de se représenter mentalement les faits et gestes de Dorina Walzyk. Le document en code était resté sur la petite table, près de la fenêtre; et aussi le foulard-stencil qui avait permis de reproduire le texte secret sur la feuille de papier… À cette idée, Francis ressentit un sentiment d’angoisse. Si jamais le contre-espionnage russo-bulgare mettait la main sur les instructions destinées au nouveau réseau, tous les camarades stationnés aux relais de la ligne Zagreb-Innsbruck-Vaduz allaient sel trouver en danger de mort, d’entrée de jeu.


  Dorina avait-elle seulement pris la précaution, dans le courant de l’après-midi, de cacher ces pièces compromettantes?


  Comment le savoir?


  Il fallait agir, certes. Et agir vite…


  Dans cette ville mal connue de lui, parmi des gens dont il ne comprenait pas la langue, Coplan, pareil à un loup solitaire qui a flairé les préparatifs d’une battue, ne savait où aller. Comble de malchance, il n’était pas armé, ayant retiré de sa mallette le film des plans du Samostrel, il avait laissé celle-ci à la garde du libraire Vassil Skamo qui avait promis de la lui ramener le surlendemain chez Dorina.


  Coplan pesa le pour et le contre. Il pouvait retourner chez le chauve de la rue Kolarov, lui demander une planque en attendant d’être évacué hors de Bulgarie par une autre voie clandestine. Mais alors, les camarades de la filière Sofia-Vaduz risquaient de trinquer…


  Surmontant son bref désarroi, Francis s’orienta, fila dare-dare vers la rue Levski. Vassil Skamo était seul dans sa librairie. Coplan lui fit signe de l’accompagner dans l’arrière-boutique.


  —Dorina Walzyk, chuchota-t-il avec un geste éloquent. Polizei…


  Il montra quatre doigts de sa main droite, mima l’attitude d’un flic qui patrouille devant un immeuble.


  Vassil, les traits crispés, opina. Il avait pigé.


  Il consulta sa montre. Six heures moins dix. Il montra qu’il allait aussitôt fermer sa boutique, et précisa.


  —Villitch…


  —Ja, acquiesça Francis, qui réclama, toujours par gestes, sa mallette.


  Quelques instants plus tard, les deux hommes quittaient la boutique et mettaient le cap sur le boulevard Makedonia, où Jaros Villitch avait un garage et un atelier de réparations automobiles.


  Le bureau de Villitch était un cagibi vitré, situé tout au fond d’un grand hall sombre où stationnaient des camions et des fourgonnettes.


  Dans le cagibi, une gamine de quinze ou seize ans jouait avec un petit chat gris et blanc. La gamine répondit aux questions de Vassil, indiqua une autre porte et donna des explications auxquelles Coplan ne comprit strictement rien.


  Vassil entraîna Francis vers l’autre porte. Ils longèrent un couloir obscur, compliqué, malodorant. Débouchèrent dans une cour pavée.


  Quand Vassil poussa derechef une porte, ils se trouvèrent de nouveau dans un couloir. Ils escaladèrent lestement une volée d’escaliers. Vassil toqua d’une façon spéciale au panneau d’une quatrième porte, qui était la bonne. Jaros Villitch apparut, la mine sombre. C’était un grand gaillard au gabarit athlétique, au visage épais, aux cheveux noirs et drus.


  Il fit entrer les arrivants.


  Dans une cuisine exiguë, la gouvernante de Dorina Walzyk était assise sur une chaise de paille, raide comme un piquet, le teint gris, les yeux remplis de terreur.


  Les deux Bulgares se mirent à discuter à mi-voix, avec une extraordinaire volubilité. Ils étaient à cran, c’était évident.


  Ensuite le mécano se tourna vers Coplan pour lui expliquer en allemand.


  —Julian Lopek est revenu chez Dorina vers cinq heures et demie. Il était là depuis cinq minutes quand les policiers russes sont arrivés. Ils étaient six en civil, ils ont mis le grappin sur Lopek, l’ont roué de coups. La gouvernante a pu s’échapper en passant discrètement par la remise qui donne sur une rue adjacente.


  —Et Dorina? s’enquit Coplan.


  —Quand la gouvernante s’est éclipsée, ils n’avaient pas encore adressé la parole à sa maîtresse.


  Coplan n’aurait pas su dire s’il avait chaud ou froid. À quelques petites minutes près, il tombait entre les griffes des spadassins de la M.V.D.


  —Lopek était peut-être seul visé? suggéra-t-il.


  —Oui, peut-être, grogna Villitch. Mais il transportait une valise qui contenait une «sorte de phonographe», comme dit la gouvernante. Vous imaginez cela!


  —Un émetteur! s’exclama Francis. Lopek est fichu.


  Villitch se tourna vers son compatriote, échangea quelques mots avec celui-ci. Qui opina.


  Villitch dit à Coplan.


  —Notre ami Vassil va risquer une visite de reconnaissance chez Dorina. Sous prétexte de lui porter des ouvrages qu’elle a commandés à sa librairie.


  —Je l’accompagne, décida Francis. Je me tiendrai à l’écart.


  —Non, vous venez avec moi, corrigea le garagiste. Vassil nous renseignera sur la situation exacte et nous verrons sur place ce qu’il y a lieu de faire.


  —Soit, acquiesça Coplan. Mais ne perdons plus de temps.


  Il déposa sa mallette sur la table de la cuisine, l’ouvrit, en retira ses gants de caoutchouc souple, son automatique, son poignard de commando.


  Le voyant opérer, Jaros Villitch l’approuva, quitta la pièce, revint une minute après avec, dans chaque main, un objet en métal noir.


  —Grenade, dit-il en confiant un des objets à Coplan. Et ceci, bombe incendiaire… Vous connaissez?


  —Et comment!


  Francis plaça les deux engins dans les poches de son pardessus. Pas de doute, ce garagiste n’était pas un novice…


  Les trois hommes laissèrent la gouvernante seule dans la cuisine.


  À bord d’un camion dont la bâche portait un grand écusson et l’inscription «HRAN-EXPORT», ils se mirent en route vers l’avenue Tzaritza.


  Le soir était tombé, les lumières publiques étaient allumées. Le camion passa sans ralentir devant le 221 de l’avenue Tzaritza, où les quatre types du M.V.D. montaient toujours la garde.


  Continuant sans coup férir sa route, le camion vira dans une rue voisine pour aller se ranger le long du trottoir, en bordure d’un petit square désert, dans une zone particulièrement sombre.


  Vassil annonça à mi-voix:


  —Je serai chez Dorina Walzyk dans une dizaine de minutes. Juste le temps de faire un saut jusqu’à ma boutique pour prendre quelques bouquins. En comptant un quart d’heure de délai pour ma visite, je dois pouvoir vous retrouver ici dans une demi-heure. Si vous ne me voyez pas revenir, à vous de conclure.


  Il débarqua du camion et s’éloigna. Après un silence, Jaros Villitch murmura d’un ton pensif.


  —Qu’est-ce qu’on fait si Vassil ne nous ramène aucun tuyau positif sur la situation, ou s’il ne revient pas?


  —On se débrouillera sans lui, dit Coplan, résolu.


  —Est-ce que ça vaut vraiment le coup?


  —Que voulez-vous dire?


  —Faites le bilan, marmonna le mécanicien. Bolski, Sadin et Lopek sont tombés. Il ne reste plus que Vassil et moi pour reconstituer le réseau.


  —Vous oubliez une chose, objecta Francis. Lopek avait l’intention de mettre des archives en lieu sûr chez Dorina. Or qui sait si vous ne figurez pas sur un des documents qu’il avait sur lui au moment où il a été épinglé?


  —Vassil peut-être, admit le Bulgare. Moi, c’est exclu. Il avait été formellement convenu que je ne serais jamais cité sur aucune liste. Toute mon activité passait par Vassil.


  Donc, raison de plus pour ne pas lâcher prise, conclut Coplan. Et, de toute manière, moi j’avais confié un texte à Dorina: je dois savoir ce qu’il est devenu. Il s’agit des relais étrangers prévus pour le nouveau réseau. Si les Russes s’emparent de ce papier, ce sera le début d’un massacre. L’enjeu est tragique, je dois lutter jusqu’au bout.


  —Attendons le retour de Vassil, reprit Villitch. Si les Russes se contentent de capturer Lopek, la catastrophe n’ira pas plus loin. Lopek n’est pas un imbécile, et je suis sûr qu’il avait pris ses dispositions pour limiter les dégâts. Du moment qu’il a un bon alibi, rien ne permet au M.V.D. de suspecter Dorina Walzyk.


  Coplan hocha la tête d’un air sceptique.


  —Ces types du M.V.D. ne sont pas des imbéciles non plus. Quand ils sont sur la piste d’un gibier, ils ne ménagent rien ni personne. Leur méthode consiste à taper dans le tas. Et ça ne les gêne pas de malmener quelques douzaines d’innocents pour attraper un coupable…


  Le Bulgare se contenta de hausser les épaules.


  Le temps passait, et l’impatience de Coplan augmentait progressivement.


  La petite rue où ils se trouvaient était calme et peu fréquentée. Villitch l’avait choisie à dessein. Bientôt, le délai fixé par Vassil Skamo fut atteint, puis dépassé.


  Ecoutez, Villitch, dit brusquement Francis, je vais plutôt me débrouiller tout seul. Si je réussis, je me replie sur votre garage. Si j’échoue… vous ferez de votre mieux pour prendre la relève quand l’orage se sera calmé. Tout compte fait, il est préférable que vous restiez en dehors de cette bagarre.


  Villitch allait répondre quand, soudain, l’écho de deux coups de feu leur parvint, en provenance de l’avenue Tzaritza. Il y eut des cris, des appels rauques, d’autres détonations.


  —Dieu, jura Villitch, les dents serrées, Vassil a déclenché la corrida!…


  Il mit le moteur du camion en marche, coupa ses lanternes et ses feux de position.


  Coplan ouvrit la portière de la cabine, prêt à bondir sur le trottoir. Mais, à cet instant, ils virent surgir au coin de l’avenue un homme qui fuyait.


  C’est lui! haleta Villitch.


  En effet, c’était bien le libraire qui détalait comme un lièvre, les pans de sa gabardine noire lui battant les jambes.


  De toute évidence, son entrevue avec Dorina Walzyk avait mal tourné.


  Vassil fonçait en direction du square et s’approchait du camion, mais sans se diriger réellement vers le véhicule; son but était de montrer à ses amis qu’il avait dû battre en retraite, mais il se gardait bien de les impliquer d’une façon directe dans sa mésaventure.


  Un coup de feu tonna, dans la rue cette fois. Vassil se retourna, riposta. Un type en gabardine foncée qui se tenait à l’angle de l’avenue s’écroula. Il fut remplacé presque instantanément par un autre poursuivant.


  Villitch démarra. Coplan, l’arme au poing, sauta sur le trottoir et se colla contre la grille du square. Le fuyard, se retournant derechef, lâcha plusieurs balles. Le Russe répliqua, tout en galopant lui aussi avec une grande agilité.


  Francis, visant à la vitesse de l’éclair, expédia un pruneau dans la tête du policier. Le type, cueilli en pleine lancée, exécuta un plongeon sensationnel et alla s’écraser, la figure en avant, sur les pavés. Il ne bougea plus.


  Pendant ce temps, Villitch, au volant de son camion, traversa la rue, grimpa sur le trottoir à gauche, agrippa d’une main son camarade et le hissa sur le marchepied, sans ralentir. Puis écrasant le champignon, il engagea son véhicule dans une virage. Le camion disparut dans un vrombissement formidable.


  Coplan n’avait plus besoin de réfléchir. Maintenant, dans le feu de l’action, un plan avait surgi dans son esprit: la gouvernante de Dorina avait parlé de six policiers russes; or Vassil avait déjà partiellement déblayé le terrain, suscitant une occasion peut-être unique.


  D’une foulée souple et rapide, Francis gagna la petite voie latérale jouxtant le jardin du 221 de l’avenue Tzaritza. Il retrouva sans hésiter l’issue de la vieille remise par laquelle on pouvait pénétrer, à l’insu de tous, chez Dorina.


  De l’autre côté de l’immeuble, des rumeurs annonçaient qu’un attroupement s’était formé à la suite de la fusillade. La police urbaine du centre de Sofia devait être sur les dents!…


  Jouant son va-tout, Coplan se faufila dans le jardin du 221, se plia en deux pour longer une haie touffue, déboucha dans une cour couverte. Au fond de la cour, une porte vitrée. À main gauche, un escalier de pierre qui menait à la terrasse de la salle à manger du premier étage.


  Recroquevillé derrière l’escalier, Francis risqua un bref coup d’œil. À cause des lumières qui éclairaient le couloir du rez-de-chaussée, il put avoir une vue assez édifiante de la situation. Une demi-douzaine de flics en uniforme arpentaient le couloir, gesticulant avec agitation.


  Le M.V.D. n’allait pas tolérer bien longtemps l’intrusion des Bulgares dans une affaire comme celle-ci. Coplan, prenant les devants, s’arrangea pour exploiter au maximum l’avantage momentané que lui procurait le tohu-bohu général. Il escalada les marches de pierre, contourna prestement le bord de la terrasse en se confondant avec le mur mitoyen…


  La haute porte de la salle à manger n’était pas fermée à clé. La gouvernante avait dû s’éclipser par là.


  Francis pénétra dans la pièce, s’aplatit dans l’ombre opaque d’une lourde tenture de velours, derrière un fauteuil.


  Du côté du salon, une ligne de lumière filtrait par la porte entrouverte. Des voix sèches et autoritaires discutaient en russe. Quelqu’un lançait des ordres.


  Comme c’était à prévoir, le tumulte qui avait éclaté dans la maison s’atténua promptement. Le téléphone sonna au salon. Coplan entendit, claire et distincte, une voix qui disait en russe mais non, mais non! Puisque je vous répète que c’était une maladresse de Bakovski…


  La voix qui parlait était celle de l’individu qui avait donné des ordres quelques instants auparavant. Elle s’enfla subitement, se mua en une vocifération rageuse:


  —Je vous dis: NON! Si vous ameutez toute la ville, nous n’arriverons à rien! Vous tenez sans doute à ce que tout Sofia sache que nous occupons cette maison? C’est du sabotage!


  Il y eut le claquement métallique du combiné violemment plaqué sur la fourche de l’appareil téléphonique. Puis, après un silence, la voix qui reprenait sur un ton plus doux, plus insidieux:


  —Oublions cet incident. J’ai peut-être eu tort de mettre en doute votre loyauté. Vous êtes membre du Parti, vos deux frères sont des officiers d’élite dans l’aviation bulgare, et vous n’avez jamais été en rapport ni avec le professeur Jan Bolski ni avec le docteur Stephan Sadin. D’autre part, après votre accident, c’est l’Association Féminine des Parachutistes Civils qui a désigné Lopek pour vous soigner la bouche et vous refaire votre denture. Ce n’est pas vous qui avez choisi Lopek. Tout cela plaide incontestablement en votre faveur. Seulement…


  Le Russe marqua un bref temps d’arrêt, puis enchaîna, avec une intonation plus âpre, plus menaçante:


  —Lopek était un espion. Nous en avons trouvé la preuve, ce matin même, dans les documents confidentiels trouvés chez Sadin. Lopek, placé sous surveillance aussitôt, est venu ici. Avec des documents et un émetteur portatif. Pourquoi?


  —Il vous l’a dit, articula la voix morne de Dorina Walzyk. Il s’est réfugié chez moi, précisément parce que j’ignorais tout de son activité illégale.


  —On ne confie pas les archives d’un réseau à une personne étrangère à toute préoccupation de ce genre! rétorqua le Russe, sarcastique.


  —Lopek n’avait pas l’intention de me confier quoi que ce soit. Il vous l’a expliqué lui-même: il cherchait à gagner quelques heures. Qu’aurais-je fait avec ces papiers, avec ce poste? Vous perdez de vue que je ne puis pas me déplacer?


  —Attention, ma patience a des limites, gronda le Russe.


  —Vous devriez avoir honte d’insulter une infirme, sanglota la jeune fille.


  —Je fais mon métier, répliqua sèchement le M.V.D. Vous feriez mieux de m’aider… Je suis persuadé que ce libraire avait un rendez-vous ici avec Lopek. Et si votre maison est une centrale d’espionnage, votre complicité est évidente… À quoi bon nier? Lopek s’est empoisonné sous nos yeux, et ce soi-disant libraire a tué trois de mes collaborateurs pour s’échapper. Quand deux spécialistes se réunissent dans une maison particulière, c’est qu’ils ont toute confiance en la personne qui les héberge, soyons logiques tout de même!


  Silence.


  Puis, de nouveau la voix du Russe. Mais amicale et compréhensive, doucereuse presque:


  —Écoutez, je vais vous dire ce qui s’est passé… Les espions, je les connais. J’en ai traqué des dizaines et des dizaines, au cours de ma carrière. Ces gens-là mentent comme ils respirent. Pas de scrupules, pas de patriotisme, pas de conscience… Ce Lopek et ce soi-disant libraire ont abusé de votre bonne foi. C’est toujours ainsi que cela commence… Au début, vous ne saviez pas de quoi il s’agissait. Vous avez mis le doigt dans l’engrenage sans même vous en rendre compte. Et puis, quand vous avez découvert la vérité, quand vous avez réalisé que vous aviez affaire à des criminels, c’était trop tard. Voilà ce qui vous est arrivé, n’est-ce pas? Et vous vous obstinez à nier l’évidence parce que vous pensez que nous allons vous punir. En somme, votre premier réflexe est… légitime. Mais soyez sans crainte. Dites-nous bien sincèrement tout ce que vous savez au sujet de ces deux hommes qui vous ont dupée. Vous serez pardonnée, car je ne demande qu’à vous absoudre… Tenez, par exemple, je suis sûr que vous avez reçu ici des visiteurs inconnus que Lopek vous présentait comme étant des amis de passage?…


  Dans le silence, les sanglots de Dorina devinrent plus convulsifs.


  —Non, hoqueta-t-elle, non, je vous le jure. Je n’ai jamais été au courant des activités privées de Julian Lopek. Il m’a soignée… nous sommes devenus des amis, c’est tout.


  Coplan retenait son souffle. Dorina allait-elle s’en tirer?


  Le Russe grommela:


  —Tant pis! Si la douceur et la mansuétude sont sans effet sur vous, je vais changer de tactique… Bedieff! Donne une petite correction à cette idiote.


  Plusieurs coups assourdis ponctuèrent le silence du salon. Puis, après quelques mots incohérents jetés par la jeune fille pour implorer sa grâce, elle poussa un long cri aigu qui se termina par un gémissement haletant.


  —Continue, ordonna froidement le Russe qui dirigeait les opérations.


  Il y eut un bruit de gifles, un juron lâché par le bourreau, le fracas d’un meuble renversé, un hurlement de terreur et de douleur.


  Coplan serra les dents. Rien qu’à l’idée que les deux Russes commençaient à torturer l’infirme, il avait la sensation que son sang se retirait de ses propres artères. Il mit ses deux mains dans ses poches, retira son automatique d’une part, la grenade explosive d’autre part.


  CHAPITREX


  Coplan s’était redressé, prêt à bondir. Mais le silence qui retomba brusquement dans le salon freina son élan.


  Les sens aux aguets, il resta sur le qui-vive. Quelque chose avait dû se produire entre les deux Russes et leur victime.


  Effectivement, le nommé Bedieff, exécuteur des hautes œuvres, éructa d’une voix lourde et grasseyante, sur un ton méchamment ironique:


  —Elle a eu tort de me mordre, ça m’a fouetté. Hein, c’est une surprise!


  —Donne, intima l’autre Russe à son lieutenant.


  Puis, d’un air à la fois satisfait et furibond:


  —Salope! C’est peut-être à ton insu que Lopek t’a glissé ce papier dans ton corsage?… Ah, mais! Tu n’as pas fini! Tu as cru qu’on allait te lâcher?


  Le timbre cristallin du téléphone piqua sa note dans le silence.


  —Colonel Ankovitch à l’appareil, prononça le Russe. Passez-moi immédiatement le général Staroyan…


  Un temps.


  —Ankovitch, mon général. Cette fois, j’ai du nouveau… Un message en code qui comprend trois paragraphes. Le préambule de chaque paragraphe est rédigé en bulgare, en russe et en allemand… Non, des groupes de cinq et neuf lettres… Non, elle l’avait fourré entre ses nichons!…


  Un rire méprisant, puis:


  —Eh bien, vous savez, une femme impotente dans un fauteuil roulant, ça n’inspire rien de ce genre… Oui. Oui, naturellement… Tout à fait de votre avis. Et d’ailleurs, il y a deux noms qui figurent en clair et qui confirment cette hypothèse. Innsbrüsk, Vaduz… Il faudra décrypter le message pour ça… Oui, probablement. L’Autriche, la Suisse… À vos ordres, mon général!… Faites-moi confiance: son accident de parachute n’était rien à côté de ce qui va lui arriver maintenant!… Pas de danger, elle ne peut pas se servir de ses jambes… Non, plus personne. Oh, c’était une faute grossière! J’ai donné des instructions dans ce sens. Mais à cause de ce crétin de Bakovski, tous les complices de Sofia savent que nous sommes dans la place. C’est regrettable, oui… Comptez sur moi, mon général. Du reste, Bedieff viendra lui-même vous prendre avec ma voiture qui est garée à deux pas… Oui, discrétion avant tout, c’est bien évident.


  Le téléphone fut raccroché.


  —Tu vas sauter dans ma voiture, dit alors le colonel Ankovitch à son acolyte, et tu iras cueillir le général à son bureau. Il veut prendre personnellement l’affaire en main. Allez!


  Coplan comprit qu’il avait encore une chance. Remettant son pistolet et la grenade dans ses poches, il s’empara du poignard de commando glissé dans sa ceinture. Puis, se faufilant vers la terrasse, il descendit l’escalier de pierre, déboucha dans la courette noyée de ténèbres, poussa une porte vitrée, s’engagea dans le couloir.


  Apparemment, la maison avait repris son aspect normal. La porte de la rue était fermée. Les gars du M.V.D. espéraient encore recevoir des visites, et coffrer en douce d’autres membres du réseau Lopek, c’était clair. Ils avaient supprimé les piquets de surveillance pour que l’immeuble, inoffensif, fût une vraie souricière. Des agents en civil devaient se tenir dans l’ombre, prêts à empoigner tout arrivant éventuel.


  Coplan, tapi sous l’escalier intérieur venant du premier étage, entendit le pas pesant du nommé Bedieff. L’espace d’une fraction de seconde, il vit la silhouette du type: un puissant malabar en imperméable vert foncé, coiffé d’un chapeau noir. Il avait d’énormes oreilles décollées qui accentuaient la largeur de sa courte nuque.


  À l’instant où le Russe prenait pied dans le couloir, Francis s’élançait. Sa trajectoire l’amena juste derrière Bedieff, avec la petite marge de recul indispensable. Les bras en croix, Coplan ramena ses deux mains avec une force prodigieuse autour de sa proie. L’étreinte fut foudroyante. Le Russe encaissa le poignard en plein cœur, jusqu’à la garde. Un gargouillis lui monta le long de l’œsophage, mais resta bloqué dans sa bouche car la main gauche de Coplan lui écrasait les lèvres avec une vigueur implacable.


  Pliant les jambes, le M.V.D. se ratatina sans un murmure. Coplan dut le soutenir pour le traîner jusque sous l’escalier.


  Sans reprendre haleine, Francis retourna dans la courette, grimpa l’escalier de pierre, traversa silencieusement la salle à manger, jeta un regard prudent et vif dans le salon.


  Le colonel Ankovitch, penché sur la table, le téléphone à portée de la main, était en train de fumer tout en lisant un papier étalé sous ses yeux.


  Coplan ajusta son coup, fonça.


  La lame du poignard, tenue à bout de bras comme une épée, porta l’estocade fatale dans le cou du Russe. Coplan avait visé le garrot; la mise à mort fut foudroyante. Le sang gicla de la nuque tranchée, tandis que le buste du colonel se pliait en avant et que son front cognait sinistrement la table.


  Coplan aspira une profonde goulée d’air, regarda autour de lui. Le salon était dans un état indescriptible tableaux, gravures, meubles, tout avait été saccagé. Dans un coin, le long du mur, Julian Lopek gisait, la figure crayeuse et la bouche tordue par un rictus horrible. Près de la fenêtre, Dorina Walzyk, le visage en sang, les lèvres fendues, les yeux tuméfiés, était couchée en chien de fusil sur le tapis, robe déchirée, le buste sauvagement dénudé jusqu’à la ceinture. Son fauteuil d’infirme avait été culbuté, une des roues tournait encore lentement, sans bruit.


  La malheureuse avait dû s’évanouir, vaincue par l’excès de souffrance et de désespoir. Le contraste était poignant entre la chair laiteuse de ses seins superbes et le reste de son pauvre corps de pantin disloqué.


  Coplan alla soulever le buste du colonel russe, saisit le feuillet de papier que le policier lisait quelques instants auparavant. C’était bien la reproduction du message préparé à Paris.


  Mais le foulard-stencil avec le texte original, qu’était-il devenu?


  Forcé d’agir vite, Francis empocha le feuillet maculé de sang. Puis, s’agenouillant près de Dorina Walzyk, il lui tapota doucement la joue pour essayer de la ranimer.


  —Pardon… souffla-t-elle en remuant ses lèvres déchirées et sanglantes… Pardon… Je n’ai rien avoué…


  —Je le sais, vous avez été très courageuse, chuchota Coplan. Mais qu’avez-vous fait du carré de tissu?


  —Brûlé… Lopek devait m’expliquer le code… Ils sont arrivés… Je vous en supplie, ne me laissez pas retomber entre leurs mains… Donnez… donnez-moi un revolver… Et partez.


  —Vous souffrez beaucoup?


  —Je… je ne suis pas malheureuse. J’avais choisi… L’autre Russe va revenir, fuyez.


  Coplan hésita. Que pouvait-il faire pour la pauvre fille? Rien.


  Il tira son automatique de sa poche, dégagea le cran de sûreté de l’arme, plaça le pistolet dans la main de Dorina.


  Puis, sans un adieu, il s’en alla, les yeux sombres.


  Au moment où il se glissait dans le jardin, il perçut l’écho assourdi d’une détonation.


  Il passa la nuit en compagnie de Vassil Skarno et de Jaros Villitch, dans le garage de ce dernier.


  Les trois hommes n’avaient plus grand-chose à discuter: la situation ne laissait guère la porte ouverte aux projets réalisables dans l’immédiat. Le réseau Bolski était définitivement flambé, et le réseau de remplacement mort-né. D’autres dispositions, à plus longue échéance, seraient prises ultérieurement. Mais seule la direction de Paris pouvait s’occuper de ce problème.


  Jaros Villitch se déclara disposé à attendre la venue d’un émissaire français. Il promit également d’exfiltrer son ami Vassil Skarno dès la première occasion, soit vers la Yougoslavie, soit vers la Turquie.


  Coplan prit congé des deux Bulgares un peu avant midi et s’en alla rôder dans les parages de la rue Kolarov.


  À midi vingt, il se mit dans le sillage d’un long type chauve qui venait de quitter un des immeubles administratifs de la rue. Quand il fut certain que l’individu en question ne faisait pas l’objet d’une autre filature, il pressa le pas, remonta le bonhomme, marcha un moment à ses côtés, le dépassa pour aller un peu plus tard se poster devant les affiches d’un cinéma, dans un hall désert à cette heure.


  L’homme au crâne dégarni s’amena.


  —J’attendais votre visite, dit-il à Coplan sans remuer les lèvres… Je suppose que c’était vous, le coup dur de l’avenue Tzaritza?


  —Hélas, oui. Et je vous signale que ma boîte aux lettres de la rue Levski est grillée.


  —Oh, je n’aurais pas bougé, rassurez-vous!… Ils écument, nos chers collègues du Kremlin…


  Un colonel du M.V.D. et quatre de ses acolytes, vous pensez…


  —Mes papiers? murmura Coplan, absorbé par la contemplation d’une massive pin-up russe.


  —Dans une heure, sous les arcades de la place Maria Louisa. En cas de danger, je tiendrai mes journaux dans ma main droite. Soyez vigilant à la frontière la Sécurité va sûrement passer les étrangers au microscope.


  —J’y penserai. De votre côté, ne bougez plus jusqu’à nouvel ordre. Même si Paris vous charge d’un message urgent. Lopek a été coincé avec une partie de ses archives… J’espère que mes microfilms sont partis?


  —Oui.


  —Alors, à tout à l’heure.


  Sur ces mots, Coplan cessa de s’intéresser aux affiches du cinéma et reprit sa promenade.


  Une heure plus tard, le chauve était au rendez-vous de la place Maria Louisa, en face de la gare. Tout allait bien, il tenait deux ou trois journaux roulés dans sa main gauche.


  Coplan l’accosta et les deux hommes se serrèrent la main. Ensuite, ils se mirent en route côte à côte.


  Fort habilement, le grand type passa un de ses journaux à Francis au moment où ils étaient protégés des regards indiscrets par un des piliers de la galerie à arcades qui bordait le côté de la place où ils déambulaient.


  Rien ne vous manque, précisa le chauve.


  Passeport, visas, ordre de mission, réservation, vous êtes paré. Je vous ai ajouté un petit topo concernant votre mission commerciale à travers l’Europe de l’Est. Apprenez cela par cœur, cela vous sera peut-être utile. Dans votre passeport, vous trouverez un ticket de consigne pour retirer une valise. Cette valise contient les affaires que transporte un envoyé des Affaires économiques en voyage de prospection.


  —Vous êtes un homme précieux.


  —On vient de me dire que les contrôles portent surtout sur les délégations allemandes, suisses et autrichiennes…


  —C’est bon à savoir, enregistra Coplan.


  —Oui, mais ne vous y fiez pas trop. Et vérifiez bien le contenu de vos poches avant la frontière. Pas d’armes, pas d’excédent de devises. S’ils découvrent un seul prétexte pour vous retenir, les contrôles seront poussés à fond.


  —Qui vivra verra! Adieu.


  —Mes amitiés respectueuses au Vieux.


  —J’y penserai, promit Coplan.


  Ils se séparèrent. Coplan tourna dans le boulevard Slivnitza, rejoignit le boulevard Botev et partit dans la direction de la cathédrale. Au bout de vingt minutes de trajet, il arriva rue de l’Université. Bien que le numéro61 n’eût pas l’air d’être surveillé, il n’osa pas sonner. Les limiers de la K.G.B. avaient peut-être installé un guetteur dans un des immeubles voisins.


  Cette fois, l’attente fut plus longue. Ce n’est qu’un peu avant trois heures que le jeune Vikar Soulovo quitta son domicile pour se rendre à l’Université.


  Coplan lui emboîta le pas, mais de loin. Le neveu de Boris Tamov marchait d’une façon dégagée, insouciante. C’était bon signe.


  Francis rattrapa le professeur, le dépassa en le saluant d’un bref mouvement de la tête. Le jeune Bulgare répondit par un sourire amical et rassurant, l’appela d’un geste. Coplan s’approcha.


  —Avez-vous des nouvelles de Dimitrovo? questionna Francis à mi-voix.


  —Oui. L’oncle Boris m’a envoyé un mot ce matin. Sa santé est excellente. En d’autres termes, tout s’est passé sans incident.


  —Me voilà soulagé, soupira Francis. Je quitte Sofia ce soir.


  —Eh bien, bon voyage, murmura Soulovo. Excusez-moi, mon cours commence dans quelques minutes… Je dirai à mon oncle que je vous ai vu un peu avant votre départ et que vous étiez en pleine forme. Ça lui fera plaisir, j’en suis sûr.


  Ce soir-là, quand le train s’ébranla, Coplan dut s’avouer qu’il respirait un peu mieux. Debout dans le couloir de son wagon de première classe, il resta accoudé devant la fenêtre jusqu’au moment où le convoi prit de la vitesse, après avoir traversé à petite allure la banlieue de Sofia.


  Lorsque les dernières lumières piquées dans les confins ténébreux de la capitale bulgare furent happées par la nuit, il s’enferma dans sa cabine-couchette, se déshabilla, se glissa entre les draps frais du minuscule plumard.


  Comme il n’avait plus mangé depuis près de douze heures, il essaya de s’endormir, fort désireux de vérifier l’adage selon lequel «Qui dort dîne». Mais l’expérience échoua.


  Au vrai, trop d’idées occupaient son esprit pour qu’il pût s’abandonner au sommeil. Et, chose inhabituelle, des images pénibles apparaissaient sur l’écran de sa mémoire dès qu’il fermait les paupières. La figure convulsée de Julien Lopek, la détresse indicible de la pauvre Dorina Walzyk férocement battue et dépoitraillée par les tortionnaires de la M.V.D…


  Bien sûr, il fallait oublier tout cela, tourner la page et s’occuper de l’avenir. Mais Francis avait déjà tourné tant de pages semblables dans sa chienne de vie!…


  Pourtant, à tout prendre, le bilan n’était pas tellement défavorable, du moins en ce qui concernait le premier objectif de cette double mission. À l’heure actuelle, les copies de la torpille Samostrel étaient peut-être déjà dans le coffre-fort du Vieux; et le réseau de Boris Tamov était quand même sorti indemne de cette opération hasardeuse.


  Par contre, la liquidation du réseau Bolski-Sadin-Lopek et l’anéantissement des projets d’installation du nouveau réseau, c’était un coup dur, très dur…


  Bercé par les cahots réguliers du train qui filait comme un bolide dans le noir, Francis se mit à échafauder des plans d’attaque. Et il entrevit alors ce qu’il pouvait tenter pour provoquer un retournement de situation.


  Le seul point noir, c’était la sortie de Bulgarie. Officiellement, il était couvert par l’ordre de mission que lui avait confectionné son confrère de Sofia. Mais, en réalité, les autorités policières connaissent plus ou moins les délégués accrédités par les pays étrangers. Leur attention serait attirée par Coplan, nouveau venu dans ce domaine. On pouvait prévoir une surveillance. Surveillance occulte, discrète, mais sans doute efficace…


  Les heures commencèrent à s’allonger d’une façon diabolique, torturante pour les nerfs de Coplan. Celui-ci sentit bientôt qu’il allait prendre sa montre en grippe: les aiguilles traînaient, traînaient…


  Le train s’arrêta au moins dix fois au cours de la nuit. À chaque halte, quelques portières claquaient puis un silence mystérieux enveloppait le convoi immobile. Enfin, on repartait.


  Bien avant l’aube, Francis se leva. Il se consacra longuement à sa toilette. Vers sept heures et demie du matin, les policiers du contrôle s’amenèrent.


  Un gros Bulgare en costume gris –avec un brassard officiel à sa manche droite, un composteur dans la main– vérifia très méticuleusement les documents de voyage de Coplan. Ensuite, tout en donnant un vigoureux coup de tampon sur le passeport, il regarda l’attaché commercial français droit dans les yeux. Ce fut bref. Mais Coplan savait que le fonctionnaire spécialisé avait photographié ses traits avec une précision et une justesse plus efficaces qu’un Rolleiflex à lentille Xenar.


  Les douaniers suivaient le flic de près. Comme la plupart des voyageurs de ce train étaient en transit, les fonctionnaires n’avaient pas beaucoup de boulot. Ils en profitèrent pour explorer à pleines mains la valise de Francis. Inutilement, bien entendu.


  Le contrôleur du service des devises fermait la marche. Il parlait le français et il s’intéressa aux papiers que Coplan lui remit. Néanmoins, il fut moins sec que ses collègues. En restituant les pièces au voyageur, il articula Revenez souvent chez nous, il y a encore beaucoup à faire pour améliorer les échanges Paris-Sofia. En 1957, notre volume import-export avec la France a été multiplié par trois.


  —Nous ferons mieux cette année, enchaîna Francis en souriant. Nous avons atteint deux milliards huit cents millions au cours des huit premiers mois! Nous ne perdons pas notre temps, comme vous le voyez.


  —Tant mieux, opina le Bulgare qui salua d’une inclinaison de la tête et se retira.


  Les indications fournies par le chauve avaient permis à Francis de parler des marchés franco-bulgares en technicien bien informé.


  Coplan, de nouveau seul, constata qu’il respirait de mieux en mieux. Il avait franchi sans trop de mal le barrage. Il consulta sa montre elle marquait sept heures quarante. Le train devait arriver à huit heures vingt-huit à Svillungrad, gare-frontière, et repartir à neuf heures six pour pénétrer en Turquie…


  La dernière halte eut lieu à Marmanli, un peu avant huit heures. Quand le convoi se remit en route, Francis déchanta: deux voyageurs venaient de monter et s’étaient postés dans le couloir, à un mètre de la porte du single de Coplan.


  De toute évidence, ces deux-là faisaient partie d’un service de surveillance. Ils étaient vêtus de tweed, élégants presque, et ils avaient l’aisance des habitués des rapides internationaux. Toutefois, ils étaient reconnaissables à leur gabarit, à leur faciès de cogneur, aux coups d’œil froids et inquisiteurs qu’ils glissaient de temps à autre vers la cabine de l’attaché commercial français…


  Coplan se demanda ce qu’ils mijotaient.


  CHAPITREXI


  À toutes fins utiles, Francis décida de commencer par prendre des forces. Son estomac criait famine. À Sofia, il n’avait pas osé se risquer dans un restaurant. Ici, c’était différent. Il sortit de sa cabine, aborda carrément les deux types et leur demanda en français, avec une souriante courtoisie, si le wagon-restaurant se trouvait vers la gauche ou vers la droite.


  Le plus grand des deux hommes tendit le bras et indiqua la droite. Sans un mot Coplan le remercia et s’éloigna le long de l’étroit couloir, légèrement chancelant à cause des secousses.


  Il n’était pas attablé de trois minutes que les deux gaillards entraient à leur tour dans le wagon et prenaient place à une table voisine.


  Tout en dégustant une copieuse ration de petits pains à la confiture, Coplan essaya d’imaginer ce qu’il ferait si ces deux zigotos tentaient de lui mettre le grappin dessus à Svilengrad. Il n’était pas armé, malheureusement. Et la frontière turco-bulgare était la moins franchissable de toutes pour les clandestins.


  Finalement, Francis vida sa dernière tasse de café, alluma une cigarette, paya sa note et retourna à son compartiment.


  Les deux camarades en complet de tweed s’amenèrent sur ses talons et se remirent tranquillement de faction devant sa cabine, empêchant par leur présence toute tentative de fuite.


  Quand le convoi stoppa enfin le long du quai trois en gare de Svilengrad, Coplan commença à ressentir d’étranges pincements au creux de son ventre.


  Quarante minutes de supplice…


  Coplan quitta son single pour aller s’accouder à une fenêtre du couloir, à quelques mètres des deux individus. Instantanément, l’un d’eux descendit sur le quai et entama un va-et-vient d’une portière à l’autre du wagon de première, histoire de prendre l’air et de se dégourdir les jambes.


  Quelques voyageurs débarquaient encombrés de bagages. D’autres grimpaient dans les voitures en partance vers Istanbul.


  Un marchand ambulant arriva, poussant une voiturette chargée de vivres et de journaux. Coplan héla le bonhomme. Puis, sans hâte, il gagna la sortie du wagon, sauta sur le quai.


  L’autre escogriffe réagit instantanément. Il fila vers la sortie opposée, descendit à son tour sur le quai.


  Coplan, indécis, choisissait des gazettes et des magazines. Du coin de l’œil, il put observer le manège de ses deux gardiens ils connaissaient leur affaire! Ils avaient pris position de telle sorte que Francis, même en piquant un sprint, n’aurait pu leur échapper.


  Finalement, une pile de journaux sous le bras, Coplan remonta dans le wagon. À tout le moins, cette petite expérience semblait prouver que les deux inconnus n’avaient pas l’intention de se livrer à des voies de faits sur sa personne…


  Dès lors, tout devenait plus compréhensible. Le général russe Staroyan, chef du M.V.D. de Bulgarie, avait lancé des ordres qui cadraient beaucoup mieux avec ses fonctions qu’une opération pure et simple de kidnapping. En matière de guerre secrète, la ruse et la patience portent plus de fruits que la violence. Surveiller les étrangers, les personnages suspects principalement, à leur sortie de Bulgarie pouvait conduire beaucoup plus loin qu’une brutale arrestation.


  Le train quitta Svilengrad.


  Et cette longue journée s’acheva sans incident. Quand ils arrivèrent à Istanbul, le soir, à huit heures moins dix, Coplan et ses deux accompagnateurs sortirent de la gare Francis grimpa dans un taxi, jeta le nom de l’Hôtel Kedivia au chauffeur. Les deux Russes sautèrent dans le taxi suivant de la rangée…


  Le lendemain matin, quand il quitta le Kedivia, Coplan fut émerveillé par la douceur frémissante de la lumière d’automne.


  La laideur de l’Istiklâl Caddesi –la rue commerçante d’Istanbul– lui parut moins agressive. Mais peut-être n’était-ce là qu’un effet psychologique. Il se sentait incroyablement léger, frais et dispos. La vénérable ville turque lui semblait parée de mille grâces: il lui trouvait des charmes nouveaux, insoupçonnés.


  Pourtant, il retrouvait dans cette ville des souvenirs qui n’étaient pas tous agréables à se remémorer(7). Mais après l’atmosphère pesante et lugubre de Sofia, ceci était féerique.


  À pied, Francis gagna la place Taxim, carrefour vital d’Istanbul.


  Les deux agents russes qui l’avaient surveillé jusque-là s’étaient éclipsés. Ils étaient remplacés par un petit zèbre au teint brun qui avait pris le sillage de Coplan dès sa sortie de l’hôtel.


  Ce relais confirmait les supputations de Francis. Le général Staroyan, homme avisé, avait adopté une méthode plus discrète. Certes, aucun soupçon précis ne pouvait désigner l’attaché français comme ayant participé à la tuerie de l’avenue Tzaritza; mais les nouveaux diplomates étrangers sortant de Bulgarie allaient être soumis pendant quelque temps à une surveillance serrée. Cette méthode pouvait procurer aux Russes une piste révélatrice. Une piste à deux directions vers l’extérieur, pour contre-attaquer; vers l’intérieur: pour épurer les administrations ayant des rapports avec les délégations commerciales étrangères.


  Coplan, ainsi qu’il se doit pour un délégué des Affaires économiques, se rendit au Bureau Commercial Français. De là, il se dirigea sur l’Ambassade.


  Il fut introduit aussitôt dans le bureau de l’un des attachés militaires. Ce dernier, un jeune capitaine en civil, accueillit l’arrivant avec chaleur.


  —Alors? s’enquit-il. Quel mauvais vent vous amène? Quand on vous voit, c’est la bourrasque qui se lève, non?


  —Je suis en voyage d’étude, déclara Francis, sérieux. Je viens de négocier un gros marché à Sofia. Venez voir…


  Il entraîna l’attaché militaire vers la fenêtre. À travers le rideau, il lui désigna le petit homme au visage brun qui montait la garde devant l’ambassade.


  —C’est le général Staroyan, du M.V.D. de Sofia, qui m’a fait cadeau d’un ange gardien.


  —En reconnaissance des services rendus à la cause des Républiques Populaires, j’imagine?


  —Exactement.


  —Que puis-je faire pour vous?


  —Me débarrasser de cet emmerdeur, annonça Coplan. Mais nous examinerons cela tout à l’heure. Avant tout, il faut m’expédier un télégramme urgent à Paris. En code.


  —Asseyez-vous. Rédigez-moi votre billet. Le Vieux aura ça avant midi.


  Coplan, s’installant au bureau, prit une feuille de papier et écrivit simplement.


  «Changez immédiatement relais du nouveau réseau Sofia-Zagreb-Innsbruck-Vaduz. Stop. Incidents graves survenus Sofia stop. Bolski-Sadin-Lopek éliminés stop. Riposte et dépistage seront entamés ce jour-stop message suivra stop F.X.18.»


  Le jeune capitaine français parcourut le texte.


  —Bon, dit-il, je m’en occupe. Si je comprends bien, vous avez eu chaud à Sofia?


  —J’ai claqué des dents de froid, dans la cave d’une ferme abandonnée, révéla Francis. Après, j’ai pu me réchauffer… Mais venons-en à l’autre point de mon programme. Il est maintenant…


  Il consulta sa montre neuf heures vingt-cinq… J’ai une marge de vingt minutes pour réussir… Écoutez-moi attentivement car le facteur temps est décisif pour la suite des opérations…


  Coplan quitta l’ambassade à onze heures moins le quart. Il traversa la place et se dirigea sans hésiter vers la file des taxis alignés au coin d’Istiklâl Caddesi. Il parlementa avec le chauffeur de la voiture de tête, grimpa dans la bagnole.


  C’était une puissante Chevrolet rose fondant.


  Le taxi démarra. À grand renfort de coups de klaxon, il se fraya un chemin pour se dégager des rues animées du centre et se lança en direction de la banlieue européenne de Yesilkoy.


  Au bout d’une bonne demi-heure de balade sur une excellente route, la Chevrolet rose vira eu souplesse pour s’engager dans l’enceinte de l’aérogare de Yesilkoy. Un autre taxi fit de même.


  Coplan paya sa course, pénétra dans le hall des voyageurs en partance, chercha le salon de la K.L.M.La porte d’accès au terrain était déjà ouverte. Un grand type blond en demi-saison brun bavardait avec l’employé de la K.L.M.préposé au dernier contrôle des passagers en partance.


  Francis, un large sourire épanoui sur les lèvres, s’approcha du blond, lui serra la main, accepta le billet que le gars lui tendait, franchit la porte et galopa jusqu’au quadrimoteur étincelant qui stationnait sur son aire de départ. L’escalier mobile fut retiré, la carlingue fermée. Le puissant appareil roula sur la piste.


  Le petit homme brun assista, impuissant, à l’envol impeccable de l’avion.


  Trois heures plus tard, Coplan était à Vienne. Et là, il n’eut aucune peine à se soustraire définitivement à toute tentative de surveillance organisée éventuellement par les correspondants autrichiens du général Staroya. Le même jour, alors que la lumière déclinait, Coplan arrivait à Innsbruck.


  D’un café de la Südtiroler Platz, il lança une série de coups de téléphone. Ce n’est qu’au huitième essai qu’il parvint à contacter le personnage qu’il voulait voir.


  Peter Malder accepta un rendez-vous, à onze heures du soir, dans un petit bistro de la vieille St-Nikolaus Gasse.


  CHAPITREXII


  Peter Malder fut ponctuel. À onze heures précises, il entra dans le petit café autrichien.


  Malder, bien qu’il approchât de la quarantaine, ne paraissait guère avoir plus de trente ans. D’une taille au-dessous de la moyenne, les épaules étroites et le buste fluet, il avait un visage étrangement frais, juvénile. Ses traits étaient réguliers, pleins de douceur et de finesse. Ses yeux bleus reflétaient un mélange de bonté, d’intelligence et d’extrême loyauté. Personne ne pouvait se douter que cette apparence avenante cachait un surprenant pouvoir de dissimulation.


  Vêtu d’un costume gris à chevrons noirs, il portait à la boutonnière un insigne rond orné de l’aigle autrichienne que surmontait en lettres minuscules le mot «Verkehrsverein», insigne distinctif des guides touristiques accrédités.


  Il s’avança jusqu’au comptoir, échangea un bref salut avec le gros patron du café, promena un regard dans la salle, resta impassible en reconnaissant Coplan attablé dans un coin, puis sortit.


  Coplan, un peu ébahi, laissa passer quelques minutes avant de régler sa chope de bière. Après quoi, il se leva et sortit à son tour. Dans la vieille rue tortueuse qui évoquait le moyen-âge des légendes, l’air nocturne était doux et humide.


  Peter Malder avait disparu. Coplan se dirigea vers le coin d’lnnstrasse, traversa le grand carrefour et s’engagea dans une ruelle sombre qui descendait vers l’Inn.


  Il s’accouda au parapet de pierre, alluma une cigarette et regarda couler les flots noirs de la rivière. Le silence qui pesait sur la ville était triste, incroyablement triste.


  Soudain, une voix venue de l’ombre murmura tout près de Coplan, dans un français un peu guttural.


  —Alors, petite tête, toujours en révolte contre la discipline et la hiérarchie?


  Coplan détourna la tête. Peter Malder venait de s’accouder presque contre lui.


  —Bon sang, Peter! grogna Francis. En voilà des simagrées inutiles… Est-ce que votre tête a été mise à prix, ou bien quoi? Huit coups de fil pour vous toucher, et vous n’osez même pas m’adresser la parole quand vous me voyez!…


  L’Autrichien riposta, bourru.


  —Mais, dites donc, vous êtes marrant, vous!… Ce soir même juste avant sept heures, le Vieux me fait parvenir un message urgent par lequel il m’interdit formellement tout contact… «Réseau contaminé, situation dangereuse», précise le message de Paris. Deux heures plus tard, vous me fixez un rendez-vous! Mettez-vous à ma place.


  —Bon, j’ai compris, acquiesça Coplan. Votre méfiance est légitime, sauf à mon égard. Mais ça, vous ne pouviez pas le deviner, bien sûr… C’est à ma demande que le Vieux a stoppé vos activités et celles de Frantz Faldis. Un accident s’est produit à Sofia: le nouveau réseau a été démoli par le M.V.D. avant d’avoir pu fonctionner. J’ai réussi à récupérer les consignes, mais le colonel russe auquel j’avais affaire avait déjà transmis par téléphone les indications d’Innsbruck et de Vaduz.


  —Merde, lâcha le petit Autrichien. Si c’est comme ça, nous allons les avoir sur la bosse. Ils sont terriblement agissants par ici, je vous prie de le croire!


  —Ici ou à Vienne?


  —Tout le secteur, mon vieux, tout le secteur, affirma Peter avec conviction. Milan, Trieste, Vienne, Munich, Strasbourg… Les Russes savent que le bouclier des divisions pentomiques installé par les Américains dans le cadre de l’OTAN s’articule sur toute la surface de cette zone. Et ils se démènent comme des diables pour ramasser des tuyaux sur ce dispositif militaire qui peut devenir du jour au lendemain une question vitale pour eux.


  —D’accord pour Vienne. Mais Innsbruck? fit Coplan, incrédule. Ce patelin touristique n’est quand même pas au centre de la stratégie européenne.


  —Détrompez-vous, rétorqua Peter. Même en ce moment, bien que la saison soit pratiquement terminée, nous avons des flopées de touristes américains. Et notamment des militaires! Tous les aviateurs et tous les G.I.’s de la Base de Munich viennent ici en congé de détente. Vous imaginez quel terrain de chasse cela représente pour nos collègues de Moscou…


  —Parfait, parfait, parfait, jubila Coplan. J’avais l’intention de contrer le M.V.D. en utilisant précisément les renseignements qu’ils nous ont arrachés à Sofia… Il faudrait que vous m’abouchiez avec un de leurs indicateurs. Est-ce que cela vous paraît réalisable?


  —Oui. Mais à vos risques et périls. La personne en question est peu sûre.


  —Tant mieux! Où peut-on faire ce contact?


  —Dans une petite boîte de nuit semi-clandestine. Un lieu de perdition pour touristes à dollars et officiers supérieurs en permission.


  —On peut y aller quand?


  —Pas cette nuit, naturellement, bougonna le petit guide. Il faut réserver une table un jour d’avance.


  —La nuit prochaine, alors?


  —Entendu, accepta Malder.


  —Quel est le rôle de ce type?


  —Ce n’est pas un type, c’est une fille. Elle cumule les fonctions d’entraîneuse, de strip-teaseuse et de putain. Elle se nomme Lilly Albers. C’est une Viennoise. Blonde comme les blés, menue mais remarquablement balancée, avec une petite gueule qui est le mariage idéal du vice et de la candeur…


  —J’en ai l’eau à la bouche.


  —Attendez d’avoir vu son numéro! Mais gare! Je crois que, personnellement, j’aimerais mieux flirter avec une vipère.


  —Elle est indicatrice ou agent double?


  —Cette garce est un digest, maugréa Peter. Agent double, agent triple, peut-être en cheville aussi avec la Sûreté Nationale autrichienne, tout est possible… En ma qualité de guide, je lui amène des clients par-ci par-là. Mais je la fuis comme la peste… Et si j’ai l’occasion, un jour, de lui tordre le cou sans m’attirer des ennuis, je ne raterai pas le coche. Quand les jeunes colonels de l’USAF sortent de ses bras, ils ne sont pas fiers.


  Coplan se redressa, se frotta les mains avec satisfaction.


  —À nous les plaisirs, murmura-t-il. D’ici là, je dois me trouver une piaule et de quoi changer ma bobine. Les anges du général Starovan me connaissent comme attaché commercial français. S’ils m’identifiaient, ce serait gênant pour nos copains du Centre Commercial, à Sofia.


  —Venez chez moi, proposa Peter. J’ai une chambre d’ami et le matériel dont vous avez besoin… André Fondane doit arriver demain après-midi par avion. Il m’apporte des instructions détaillées du Vieux.


  Peter Malder habitait dans la Maximilian-strasse, au troisième étage d’un vieil immeuble dont le rez-de-chaussée et le premier étaient occupés par un restaurant de classe très moyenne.


  Comme les clients du restaurant empruntaient l’escalier unique pour accéder à la salle du premier étage, il y avait un continuel va-et-vient qui était bien commode pour les visiteurs anonymes du guide autrichien.


  Coplan, le lendemain midi, déjeuna dans la maison. Le menu n’était guère raffiné, mais c’était pratique.


  René Fondane arriva de Paris vers cinq heures. Comme il avait l’ordre de se mettre à la disposition de Coplan, le problème fut vite résolu.


  —Tu te contenteras de me couvrir, lui dit Francis. Quand l’heure H sonnera, nous aviserons.


  Fondane acquiesça. Toujours joli garçon, avec ses yeux bruns et ses courts cheveux noirs qui bouclaient, il plaisanta en se regardant dans le miroir de la salle de bains de Malder.


  —Si vous avez besoin de renfort pour séduire Lilly la Viennoise, je suis votre homme. Et j’ai de la ressource.


  Il fit bomber ses biceps et gonfla son torse athlétique. Coplan riposta, gouailleur:


  —Avec ces pépées-là, c’est surtout de la cervelle qu’il faut! Et sur ce point, tu serais plutôt défaillant. Alors…


  Ils quittèrent l’appartement de Malder vers dix heures du soir.


  Au cours de la soirée, ils se montrèrent ensemble dans deux ou trois établissements où des danseurs tyroliens s’exhibaient en costume régional et se trémoussaient avec force claquements de cuisse, de semelle et de fesse, dans un joyeux charivari de yodle montagnard.


  Un peu avant minuit, ils mirent le cap sur la rue Marie-Thérèse où, non loin du Goldene Krone, Peter, leur guide les fit entrer dans un tout petit bar niché au fond d’une cour tranquille et sombre. La boîte n’avait même pas de nom, et seuls les initiés devaient la connaître.


  La salle exiguë était décorée de boiseries et de tentures couleur bois des-îles. Le comptoir, les sièges, tout était luxueux. Une lumière tamisée noyait les boxes dans une pénombre complice où des couples enlacés se chuchotaient des choses.


  Coplan offrit une tournée, réclamant pour sa part un Cinza Gin bien tassé. Et il précisa au barman un tiers Cinzano Dry, deux tiers Gilbey’s Dry Gin.


  Vingt minutes plus tard, le trio passait discrètement dans une autre salle, située derrière le bar. Là, une fois franchies les portes capitonnées que gardait un laquais en habit, l’ambiance changea du tout. Une douzaine de tables minuscules formaient un fer à cheval autour d’une scène surélevée. Au pied de l’estrade, quatre musiciens en habit blanc jouaient, en non-stop, des airs langoureux.


  Le champagne était obligatoire.


  La clientèle se composait en majeure partie de quinquagénaires massifs et congestionnés. Une seule table était occupée par de jeunes gaillards au teint frais et rose des aviateurs américains. Les entraîneuses ne chômaient pas. Elles étaient exceptionnellement jolies, du reste.


  Le vrai show commença à une heure du matin. Il y eut pour débuter la classique danseuse orientale aux seins nus. Ensuite, un couple de danseurs acrobatiques. Ensuite, une succession de tableaux artistiques assez gratinés des filles superbes mimant les jeux d’amour de la Rome Antique.


  Ces Romaines à la gomme étaient magnifiquement habillées: des sandales d’or et un diadème. Les poses hiératiques qu’elles adoptaient, les gestes libertins qu’elles esquissaient, tout cela faisait beaucoup plus d’effet sur les gros businessmen apoplectiques que le champagne.


  Ils avaient les yeux qui leur sortaient de la tête…


  Enfin, ce fut le bouquet: Lilly la Viennoise.


  Elle s’amena costumée en pensionnaire tablier de percale noire, bas de laine, chapeau rond, nattes dans le dos. Elle se mit à déambuler sur la scène, racontant ses souvenirs d’adolescente. Elle parlait en même temps en allemand et en anglais, ajoutant à cet astucieux mélange des mots d’espagnol, d’italien, de russe et de français. Son numéro était très au point.


  Coplan et Fondane échangèrent un regard lourd d’approbation. Elle était de première classe, la fille. Une frimousse d’ange, des yeux caressants, une bouche voluptueuse…


  Ce fut mieux encore lorsqu’elle narra, avec démonstrations à l’appui, les émois de sa première nuit au dortoir du pensionnat. Le tablier disparut, puis le chemisier, puis la jupe. Les nattes se métamorphosèrent en un ruissellement de cheveux blonds. Le grossier soutien-gorge délivra alors deux seins au galbe parfait, fermes et cependant moelleux, qui redressaient avec impertinence leur pointe rose. Enfin, il n’y eut plus que le cache-sexe noir, d’une émouvante fragilité.


  Lily racontait avec une complaisance équivoque le drame de ce slip: elle n’osait pas l’enlever, mais les mains avides et curieuses de ses nouvelles amies la harcelaient. Le slip minuscule était l’objet d’une bataille fort bien jouée, avec des hauts et des bas savamment dosés, très suggestifs. Les attitudes de la fille donnaient un relief saisissant à ses belles cuisses fuselées, à son ventre lisse. Parfois, comme pour défendre sa pudeur, elle se tortillait, se retournait. Elle offrait alors aux regards une croupe fascinante que le public appréciait dans un recueillement électrisé.


  Peter Malder s’éclipsa après ce numéro, non sans avoir chuchoté un mot au larbin de service pour le charger de recommander ses deux clients à la séduisante Lilly.


  La blonde Viennoise donna deux autres échantillons de son art. Elle incarna successivement une jeune mariée timide, puis une naufragée capturée par les sauvages d’une île déserte.


  À deux heures du matin, vêtue d’un fourreau noir, elle vint dans la salle, serra quelques mains, reçut des hommages qui la faisaient sourire. Mais c’est à la table de Coplan et Fondane qu’elle accepta une coupe de champagne.


  La conversation se déroula en allemand, Coplan et son adjoint étant, pour la circonstance, deux ingénieurs de Hambourg.


  Peter Malder avait habilement préparé le terrain. Lilly se montra très sensible aux œillades de Francis, alias Heinz Rieber…


  À trois heures et demie, Lilly emmenait Heinz Rieber chez elle, juste pour un «drink d’adieu», évidemment.


  CHAPITREXIII


  Lilly habitait au deuxième étage d’un immeuble situé au début de la Bienerstrasse, non loin du Rennweg, dans un quartier spacieux, princier même. La maison était un ancien hôtel particulier datant de la splendeur des Habsbourg; un propriétaire malin la louait maintenant par appartements meublés, au tarif fort.


  Le logis de la fille était un nid douillet, intime, avec une profusion de miroirs et de garnitures. Une chaleur confortable y régnait.


  Une fois dans la place, Coplan déploya des trésors de gentillesse et de subtilité afin d’obtenir les faveurs de la belle. Mais celle-ci se défendait. Oh, elle ne se targuait pas de principes moraux! Seulement il ne fallait pas se méprendre: «Une artiste n’est pas une prostituée, etc., etc.».


  Simagrées, bien entendu. Et le flirt empressé de Coplan faisait partie de la même comédie. S’il avait fait mine de s’en aller, la fille l’aurait retenu.


  D’ailleurs, lorsqu’elle succomba et s’abandonna dans le vaste lit à baldaquin, sa réticence s’envola. C’est une amoureuse experte qui vibra longuement dans les bras robustes de Francis.


  Ils s’endormirent à l’aube.


  Vers les dix heures, Lilly s’étira voluptueusement, se leva.


  —Ach! soupira Coplan. Comme je suis heureux…


  —Tant mieux, mon chéri, dit-elle, debout près du lit, les bras repliés pour soulever d’un geste alangui sa crinière d’or qui scintillait dans la clarté pâle du matin.


  Elle se mit à déambuler d’une pièce à l’autre de l’appartement, très à l’aise dans sa tenue d’Ève.


  —Pressé? s’enquit-elle en revenant dans la chambre.


  —Non. Pourquoi?


  —Je fais du café. Nous prendrons le petit déjeuner ensemble, si ça te va.


  —Wunderbar! acquiesça-t-il.


  Elle disparut, revint encore, toujours nue.


  Comme Francis la couvait d’un regard intéressé, elle s’excusa.


  —Je suis toujours nue chez moi. C’est un médecin de Vienne qui m’a conseillé cette méthode… Il y a quelques années, je bégayais. Je me suis guérie de cette infirmité en vivant le plus possible toute nue. C’est excellent pour le psychisme, ça défoule.


  —Mauvais pour le cœur.


  —Ah? fit-elle, étonnée.


  —Pour le cœur de tes amis…


  Il se doucha, s’habilla. Vint alors l’inévitable moment du bavardage amical. Elle désirait savoir s’il restait longtemps dans la capitale du Tyrol ou s’il était seulement de passage.


  —Au minimum trois semaines, répondit Coplan. Mais peut-être trois ans. Cela dépend du gouvernement autrichien.


  —Tu travailles pour le gouvernement?


  —Non, pour une firme de Hambourg. Nous sommes spécialisés dans la construction des routes. Or il est question que l’Autriche crée une nouvelle route stratégique pour protéger la passe du Brenner…


  —C’est quoi, une route stratégique? demanda-t-elle négligemment, tout en allumant une longue cigarette à bout filtre qu’elle avait pêchée dans un coffret de laque posé sur une table basse.


  —C’est une route comme les autres, dit-il, évasif.


  —Dans ce cas, toutes les routes sont stratégiques, décréta-t-elle avec raison.


  —Ah non, rétorqua-t-il. Celle qui est en projet, pour te donner un exemple, comporterait toute une série de dispositifs militaires camouflés. Si une guerre devait éclater, l’armée s’installerait là-dedans comme dans une forteresse.


  —Et tu t’occuperais de ça, toi?


  —C’est moi qui ferais les plans, précisa-t-il. C’est mon métier.


  Elle changea aussitôt de conversation.


  Vers midi, quand il prit congé, Francis promit à la fille de retourner le soir même à la petite boîte de nuit de la rue Marie-Thérèse pour l’applaudir de nouveau. Elle le remercia, le gratifia d’un sourire qui promettait bien davantage.


  Il se mit dare-dare à la recherche d’un fleuriste et il fit envoyer à la blonde une superbe brassée de roses rouges. Ensuite, il alla retenir une chambre au nom de Heinz Rieber, à l’Hôtel de l’Union, dans Adamgasse.


  Dans la pittoresque Friedrichstrasse, les touristes se pressaient en groupes animés pour admirer et photographier la célèbre maison au toit d’or. Avec beaucoup d’à-propos, le soleil blanc de novembre favorisait l’attraction.


  Coplan retrouva Peter Malder et Fondane au domicile du guide autrichien. Les trois agents du Deuxième Bureau tinrent une rapide conférence.


  —Si cette fille est réellement une indicatrice à la solde des Russes, elle va s’empresser de signaler à qui de droit qu’elle vient de faire ami ami avec un ingénieur allemand chargé d’un boulot du plus haut intérêt, annonça Coplan.


  Il leva les yeux vers Malder.


  —J’espère que vous êtes sûr de vos tuyaux, Peter?


  —Tout à fait sûr, affirma le guide.


  —Bon. Comme les gars du général Starovan auront reçu des instructions spéciales pour détecter un réseau allemand à Innsbruck, l’œil de Moscou va planer sur Fondane et sur moi dans un proche avenir. Or, étant donné votre métier, vous pouvez circulez librement: alertez-nous dès que ça bougera. Vous êtes admirablement placé pour surveiller les mouvements de l’adversaire. Et vous avez une expérience approfondie de ce patelin, ce qui est capital.


  —Bien, je vous avertirai si j’enregistre quelque chose, promit Peter.


  Ils prirent quelques dispositions pratiques pour le travail de la journée et de la nuit, après quoi Fondane et Coplan s’en allèrent.


  Un peu plus tard, suivant les instructions de Coplan, Fondane loua une voiture, une Opel grise, et les deux amis entreprirent une excursion vers les hauteurs de la frontière italienne, histoire de confirmer leur soi-disant personnage d’ingénieur des routes.


  Au retour, à la tombée de la nuit, Coplan fit stopper l’Opel à l’entrée d’Innsbruck. Sortant un papier de son portefeuille et un stylo à bille, il griffonna en allemand ce message laconique:


  «Tout va bien. Le Tyrolien et Lilly d’accord pour marcher à fond avec nous. Ai payé gros prix, mais acceptent sauver apparences et continuer comme avant. Suis sans nouvelles de Sofia. Maison en retard. Demander d’urgence explications. Rendez-vous Vaduz. H.»


  Fondane, prenant connaissance du texte, en eut le souffle littéralement coupé. Son visage, éclairé par le reflet du tableau de bord de la voiture, devint progressivement dur et inquiet.


  —Écoutez, non, protesta-t-il à mi-voix, presque sans s’en rendre compte. Pour la fille, passe encore. Mais le pauvre Peter, vous l’exposez a…


  —Ta gueule, lui intima Francis.


  Dans la pénombre de l’Opel rangée en bordure d’une place déserte, les deux hommes se firent face. Les yeux de Coplan avaient leur éclat métallique des mauvais jours.


  Fondane, intérieurement révolté, baissa la tête, mâchoires soudées. Coplan grommela.


  —Tu ne crois tout de même pas que je vais me jeter dans la gueule du loup sans mettre le maximum de chances de mon côté?


  —Vous n’avez pas besoin de sacrifier délibérément un camarade, articula Fondane.


  —C’est un test, rien de plus.


  —Pour la fille, je m’en fous, maugréa Fondane. Puisqu’elle nage en eau trouble, qu’elle se fasse dévorer par les requins, c’est son affaire. Mais pourquoi griller Peter Malder? Rédigez un autre billet, et ne parlez que de la fille. Le résultat sera le même.


  —Logiquement, il ne doit rien arriver à Peter. Par surcroît de précaution, je veillerai sur lui dès que j’aurai lancé ma sonde…


  —Je vous aurai prévenu, dit encore Fondane, désapprobateur. Où allez-vous déposer votre foutu papier?


  Coplan, avant de répondre, se recueillit un moment.


  —À l’heure qu’il est, finit-il par dire, Lilly a dû mobiliser ses amis. Par conséquent, le petit bar de la rue Marie-Thérèse est déjà placé sous surveillance… Ce matin, en bavardant, Lilly m’a expliqué qu’elle ne prenait son service qu’à onze heures du soir. Il faudra donc déposer mon message avant dix heures. J’irai monter la garde au domicile de Peter.


  —Et moi?


  —Tu garderas la bagnole. Je te placerai moi-même dans la Bienerstrasse, de façon que tu puisses surveiller la maison de la blonde.


  —Hum, grogna Fondane, déjà moins réticent, je vois… Quand votre message sera intercepté, le gars qui va lire le texte va sauter en l’air. Il foncera chez la Viennoise pour lui demander quelques détails, hein?…


  —Tu es en progrès, ricana Francis. Je compte sur ton coup d’œil et sur ta mémoire pour me fournir un signalement précis du ou des bonshommes qui rendront visite à Lilly.


  Il sortit de son portefeuille une enveloppe vierge pliée en deux. Il la déplia, écrivit dessus, dans le coin supérieur droit: ANTON.


  Tu confieras cela au barman, dit-il en glissant le billet dans l’enveloppe. Tu spécifieras que le nommé Anton viendra demain ou après-demain chercher une lettre à son nom. Tu fileras à toute pompe rejoindre ton poste… Tu remettras la lettre entre neuf heures et neuf heures un quart, comme convenu.


  —Pigé.


  —Et maintenant, je vais t’indiquer ta position dans la rue Biener.


  On se retrouve où?


  —Appelle-moi à l’Union, demain vers dix heures. Mais il se pourrait que nos routes se croisent avant la fin de la nuit…


  Sur ce, Coplan lança le moteur de l’Opel et démarra.


  À neuf heures dix exactement, Fondane faisait son entrée au petit bar anonyme caché au fond de la cour, rue Marie-Thérèse. Il n’y avait encore pratiquement personne dans le minuscule salon compartimenté en boxes tendus de velours acajou-rose.


  À son comptoir, le barman, un petit type au visage rond, sanglé dans une veste blanche impeccable, le papillon noir bien ajusté, astiquait machinalement des verres.


  Fondane se hissa sur un tabouret commanda un gin, promena un regard à la ronde. Au fond du premier compartiment de droite, un grand type bien bâti qui lisait le journal abaissa sa gazette, lança un coup d’œil absent vers le barman, se replongea dans sa lecture.


  Banal, le geste. Et Fondane ne parut même pas l’avoir noté. Avec une sorte de nonchalance qui lui allait bien, il se mit à causer familièrement avec le barman. La pluie et le beau temps, la crise économique, les charmes touristiques de la ville… Puis, se baissant pour prendre un ton plus confidentiel, Fondane demanda au barman s’il serait disposé à lui rendre un petit service.


  —Hmm, acquiesça le serveur, sur la réserve.


  —J’avais rendez-vous ici avec un copain, demain. Mais je dois m’absenter pour quelques jours et cela contrarie mes projets. Est-ce que je pourrais vous confier une lettre pour lui? C’est un grand type blond, avec une moustache et des lunettes cerclées d’or. Il se nomme Anton Brucker… Il vous questionnera sans doute à mon sujet quand il ne me verra pas au rendez-vous… Remettez-lui ce mot, si vous voulez bien.


  Avec discrétion, Fondane poussa l’enveloppe blanche vers le barman, qui la fit disparaître instantanément sous son comptoir.


  —Merci, dit Fondane en lui glissant un billet de cent schillings plié en quatre. Je vous revaudrai ça quand je reviendrai…


  Il vida son gin, le paya et sortit. Trois minutes plus tard, il rangeait l’Opel, entre d’autres voitures déjà à l’arrêt dans la paisible Bienerstrasse.


  Au bar qu’il venait de quitter, le grand type au faciès sévère avait replié son journal, l’avait fourré dans sa poche, s’était levé, s’était approché du comptoir.


  —Donnez-moi l’enveloppe que cet individu vous a remise, articula-t-il d’une voix rauque, assourdie.


  —Mais, monsieur, balbutia le barman, vous faites erreur… Personne ne m’a…


  —Police, coupa l’autre en fixant un regard funèbre sur son interlocuteur.


  Il écarta sa gazette et laissa voir l’automatique qu’il braquait d’une façon impérative.


  Le barman, blême comme un pierrot lunaire, amena la lettre. Détail inattendu, il avait déjà décacheté adroitement le pli et il en avait retiré le feuillet qu’il s’apprêtait probablement à lire en priorité.


  Il remit l’enveloppe et son contenu au menaçant client. Ce dernier rengaina l’automatique, fourra le journal par-dessus, parcourut promptement le texte du message.


  —Je vous ramène tout ça dans une heure, promit-il. Et je vous conseille de la boucler, car ça vous coûterait cher. Terriblement cher. C’est vu?


  Il mit les papiers dans son autre poche, jeta un billet de vingt schillings sur le comptoir, s’en alla, les traits crispés.


  Dehors, il s’arrêta une seconde dans la cour, épiant la porte du bar.


  Puis, brusquement, il marcha vers la rue, se dirigea vers une grosse Mercédès noire, grimpa derrière le volant et démarra sec.


  Par un hasard qui aurait pu être dangereux, il vint garer sa Mercédès à moins de quinze mètres de l’Opel de Fondane, dans la rue Biener. Mais Fondane, en prévision de la suite, s’était organisé en conséquence. Tassé sur son siège, il put observer sans être vu. Le costaud à la figure sinistre fonça vers l’ancien hôtel de style rococo où habitait Lilly Albers.


  La visite du quidam ne fut pas de longue durée. Sept ou huit minutes après son arrivée, il ressortait. Mais en compagnie de la blonde.


  Emmitouflée dans un manteau de fourrure, Lilly, pâle et nerveuse, monta dans la Mercédès, à côté du type. La puissante voiture démarra derechef.


  Fondane déploya le meilleur de lui-même pour ne pas perdre le sillage de la Mercédès. Il fut aidé par deux petits incidents de circulation providentiels. D’abord, un car de touristes hollandais qui barrait le passage, sous l’arcade du Burggraben; ensuite le tram numéro3 qui ferraillait au coin de la rue Marie-Thérèse.


  À condition que la Mercédès ne quittât pas la ville, la filature pouvait réussir.


  La voiture noire contourna l’arc de triomphe, s’engagea dans Mullerstrasse, vira autour d’une vieille église de style baroque et se rangea soudain contre un trottoir, dans une rue sombre, parallèle à la rue Andréas Hofer.


  Fondane, restant prudemment en retrait, se parqua près de l’église, descendit de l’Opel et se faufila à pied sur les traces du couple qui marchait maintenant vers la Burgerstrasse.


  Bientôt, le doute ne fut plus possible. Les deux marcheurs se rendaient bel et bien chez Peter Malder.


  Fondane se réfugia dans l’ombre d’une porte-cochère et attendit.


  Cette seconde démarche du grand type funèbre ne fut pas plus longue que la première. Lilly déboucha dans la rue, suivie du guide autrichien et de l’inconnu qui tenait sa main droite dans sa poche d’une façon significative.


  De toute évidence, c’était un kidnapping. Ou une arrestation.


  CHAPITREXIV


  En voyant le trio qui s’éloignait pour rejoindre la Mercédès noire, Fondane se demanda s’il devait intervenir ou non. Il pouvait certes essayer de délivrer Peter Malder, mais le malabar qui menait la danse ne paraissait pas d’humeur à se laisser faire.


  Au moment précis où Fondane allait quitter son poste de guet, une silhouette athlétique surgit et le heurta presque brutalement, lui barrant la route.


  —T’excite pas, souffla Coplan. Je t’ai repéré depuis ton arrivée. Où est l’Opel?


  —Derrière l’église, là-bas. J’y allais justement…


  —Bon, je t’accompagne. En route!…


  —Vous voyez que j’avais raison, ragea Fondane. À cause de votre idée de génie, Peter m’a l’air de se trouver dans un drôle de pétrin.


  —Nous en reparlerons, abrégea Francis.


  Silencieux, ils regagnèrent l’Opel. Coplan se mit d’autorité au volant.


  —Où a-t-il garé sa Mercédès? demanda-t-il brièvement.


  —Dans la rue parallèle à la rue Andréas Hofer. Comment savez-vous que ce zigoto se déplace en Mercédès?


  —J’étais dans les parages du bar quand tu as confié mon poulet au barman.


  Par une de ces manœuvres qui avaient l’air de tenir de la magie, Coplan se plaça avec sa voiture à l’endroit où, selon lui, la Mercédès devait passer.


  Elle arriva, effectivement.


  L’Opel, à bonne distance, commença la filature. À la faveur d’un lampadaire, au carrefour de Schöpstrasse, ils purent constater que c’était Lilly qui pilotait. Peter et l’inconnu étaient assis derrière; on pouvait distinguer le contour vague de leurs carrures très différentes.


  Un peu après le tunnel du chemin de fer au bout de la Egger-Lienz Strasse, la Mercédès stoppa devant une ravissante petite maison à un étage, à la façade décorée de motifs sculptés.


  Il y eut deux coups de klaxon brefs. Puis encore deux, un court et un long.


  Comme des diables sortant d’une boîte, deux jeunes types d’allure sportive, vêtus de gabardines vertes, jaillirent de la petite maison, s’enfournèrent sans hésiter dans la voiture noire.


  Ces deux-là, c’était clair, se trouvaient depuis belle lurette mobilisés sur pied de guerre en prévision d’une alerte de ce genre. Ils n’avaient même pas dû enfiler leur gabardine, apparemment.


  La Mercédès repartit et se lança carrément vers l’embranchement de la grand-route de l’Arlberg. Dès la sortie d’Innsbruck, une fois les dernières maisons dépassées, elle accéléra.


  —Essaie de tenir compte de la distance parcourue, dit Coplan à Fondane. Moi, je me concentre sur leur feu arrière. J’ai déjà fait ce trajet. La route est sinueuse. Je ne crois pas qu’ils pourront nous semer.


  À toutes fins utiles, il coupa ses phares.


  Après dix minutes, le feu rouge de la Mercédès s’approcha. La grosse voiture ralentissait… Elle vira brutalement dans un sentier privé, à droite. Coplan freina, alluma ses lumières et appuya sur l’accélérateur. L’Opel passa devant le sentier.


  —Où sommes-nous? questionna Coplan, les nerfs survoltés.


  Fondane toussota.


  —Nous devons être à trois ou quatre kilomètres d’un patelin nommé Telfs. Nous avons dépassé Zirl, c’est tout ce que j’ai pu saisir au passage. Sans lumière, le contrôle de la navigation n’est pas commode…


  Coplan dut encore parcourir plusieurs centaines de mètres avant de trouver un élargissement de la Nationale qui lui permît d’effectuer un demi-tour pas trop périlleux. Des voitures déboulaient à tout instant en sens inverse.


  Enfin, l’Opel put manœuvrer. En refaisant le trajet qu’ils venaient de parcourir derrière la Mercédès, ils purent localiser d’une manière plus précise le sentier privé dans lequel la voiture noire avait bifurqué.


  Coplan put se garer un peu au-delà, sur une espèce de plateforme semi-circulaire en bordure de laquelle s’alignaient trois bancs de pierre. C’était un des points de vue panoramiques aménagés par le Syndicat d’lnitiative. De ce belvédère, le paysage devait être grandiose. Dans le fond, il y avait les eaux rapides de l’Inn, l’évasement de la vallée. De part et d’autre se développait le cirque impressionnant des montagnes où dominait le Hohe Munde dont la masse se dressait à plus de 2.600 mètres.


  Pour l’instant, c’était d’un lugubre achevé. Le vent humide rabotait la route de son souffle saccadé, faisant tourbillonner des feuilles mortes qui voltigeaient en crissant comme des copeaux.


  Abandonnant l’Opel contre des buissons, les deux Français revinrent sur leurs pas. Ils s’engagèrent dans le sentier où la lourde Mercédès avait laissé la trace de son passage.


  Au bout de cent mètres environ, ils aperçurent la silhouette d’une villa qui fermait le chemin. C’était une haute construction prétentieuse, de trois étages, avec un curieux toit en pente. Deux fenêtres étaient allumées au rez-de-chaussée. La grille encastrée entre deux piliers de béton était ouverte.


  Un chien à l’attache lança un aboi sourd qui se répercuta sinistrement.


  —Bon, chuchota Coplan, faudra tenir compte du clébard. Nous allons traverser la pelouse, à gauche, et marcher contre le vent…


  Mais une clôture métallique les empêcha de s’approcher à plus de vingt mètres de la villa.


  Fondane souffla.


  —Qu’est-ce qu’on fait?


  —On moissonne, tout simplement. Cette baraque est vraisemblablement une centrale d’opérations. Et les gens qui s’y trouvent sont des copains du général Staroyan. Avec la petite maison de la rue d’Egger-Lienz, ça nous fait deux repaires ennemis localisés.


  —Mais… Peter Malder? s’enquit Fondane? inquiet. J’ai l’impression qu’il n’est pas à la fête.


  —Il n’a que ce qu’il mérite, articula Coplan d’une voix sourde. C’est un point sur lequel je désirais être fixé, mais j’aurais préféré un résultat négatif.


  —C’est… un traître? articula Fondane, interdit.


  —Un imprudent, ce qui est pire, gronda Coplan.


  Soudain, une fenêtre s’illumina au deuxième étage, juste dans l’axe du perron d’entrée de la villa. Une haute silhouette se profila, puis des rideaux furent tirés qui effacèrent la vision. Mais Coplan et Fondane, aux aguets, avaient eu le temps de reconnaître le gabarit de l’homme qui avait amené Lilly et Malder.


  Fondane murmura:


  —Et si Peter parle?


  —J’espère qu’il n’en fera rien. Le moindre aveu serait une catastrophe, aussi bien pour lui que pour nous et pour nos amis…


  —Ils ont des méthodes bougrement efficaces pour faire parler les muets. Nous pouvons peut-être…


  Un fracas de vitre brisée lui coupa net la parole. Coplan et Fondane s’aplatirent d’instinct au sol, derrière les petits sapins qui longeaient la clôture métallique.


  Ils virent une ombre qui agitait frénétiquement les rideaux de la fenêtre du deuxième étage. Plusieurs coups de feu étouffés par des silencieux vibrèrent sèchement dans le silence nocturne. Le chien se mit à hurler.


  —Oh, merde, lâcha Fondane, haletant.


  Pas de doute, c’était bien Peter Malder qui venait de s’écrouler sur l’appui en fer forgé de la fenêtre, là-haut. Son buste fluet s’était cassé en deux. Pendant une ou deux secondes, il resta pendu, la tête en bas, les bras ballants.


  Puis, dans un sursaut désespéré, il se propulsa et bascula dans le vide. Mais une rafale assourdie avait encore criblé son corps avant sa chute. Il tomba sur le bord de la marquise de verre (qui éclata sous le choc) puis dégringola sur le gravier avec un bruit mou.


  La porte du perron s’ouvrit, trois hommes se ruèrent vers l’endroit où Malder gisait, inerte, pareil à un vieux tas de loques noires.


  Pendant que deux des types ramassaient le cadavre, le troisième s’en allait vers la niche du chien tout en engueulant la bête pour la faire taire.


  Coplan et Fondane avaient rejoint leur Opel et roulaient en direction d’Innsbruck. Comme Fondane affichait un masque taciturne, Coplan maugréa.


  —Tu crois que ça m’amuse d’assister à la fin d’un camarade? Malder travaillait avec nous depuis douze ans.


  —Je n’ai rien dit, spécifia Fondane, renfrogné.


  —Non, mais ton silence et ta gueule se passent de commentaires!…


  —Je vous avais prévenu, si mes souvenirs sont exacts?


  —Eh bien, oui! explosa Francis, rageur. Et alors? Le Vieux m’avait chargé de vérifier la solidité du terrain autour de Peter Malder.


  Avant d’en faire l’articulation maîtresse d'un nouveau réseau, nous devions être sûrs de Peter et de son secteur. Ce n’est pas ma faute si le malheureux a trinqué.


  Un peu effaré par l’éclat de son patron, Fondane grommela.


  —Vous aviez une idée préconçue. Et c’est vous qui l’avez délibérément fourré dans un guêpier.


  —Erreur, ricana Coplan. Le Vieux, de son bureau, a une vue d’ensemble sur tout le service. Et dès qu’il y a des ratés quelque part, il entend des petites sonnettes qui se mettent à tinter… Pourquoi avons-nous eu des fuites en Bulgarie? Pourquoi nos camarades de là-bas, les Bolski, les Sadin, les Lopek ont-ils été placés en porte à faux?… Maintenant nous le savons. C’est parce que Peter Malder ne s’est pas aperçu qu’il y avait des fissures dans son organisation. Quand un agent a une défaillance, c’est à des milliers de kilomètres, au bout de la chaîne, que ça craque.


  —Mais pourquoi avez-vous eu l’idée de ce message explosif?


  —Deux petits faits avaient attiré mon attention. Primo, quand Peter m’a parlé de Lilly, il m’a signalé le rôle de cette fille avec autant de certitude que si elle avait figuré au bottin mondain avec la mention de sa qualité d’espionne à la solde des Russes. C’était parfait, à condition que la réciproque ne joue pas!… Mais quand Peter nous a recommandés aux bons offices de la chanteuse, par l’entremise du larbin de la boîte de nuit, la fille nous a instantanément accordé la priorité de ses faveurs. Cela, c’était beaucoup plus grave. Car si Lilly, de son côté, connaissait exactement les activités de Peter, il était bel et bien catalogué par nos adversaires.


  —Hmm, approuva Fondane, ébranlé.


  —De deux choses l’une, poursuivit Coplan ou bien Lilly n’était pas au courant du rôle de Peter, ignorait son domicile, ignorait le genre de personnages qui fréquentaient le guide, et mon message ne déclenchait aucun malheur. Ou bien elle en savait trop, et mon message devenait dangereux. C’est la deuxième partie de l’alternative qui a été confirmée par les faits. C’est bien dommage…


  —Oui, cette fois j’ai compris, dit Fondane. Malder a mal défendu l’étanchéité de son propre travail. Cette Lilly a foncé chez lui, alors qu’en principe elle ne devait même pas connaître son adresse… Comment un homme aussi habile a-t-il pu en arriver là?


  —Le Vieux prétend que sur dix réseaux, neuf périssent par la faute de l’agent résident. Au début, tout va bien. Le résident sait qu’il occupe un poste dangereux, il se tient sur ses gardes. Mais l’accoutumance crée peu à peu un sentiment de sécurité, les contacts avec la concurrence se multiplient, des liens se nouent… Et un beau jour, c’est la catastrophe.


  Ils arrivaient à Innsbruck. Coplan ne manqua pas de ralentir pour passer dans l’Egger-Lienz Strasse.


  Ils purent repérer sans aucune difficulté la petite maison d’où étaient sortis les deux hommes de renfort qui avaient sauté dans la Mercédès, à l’aller. Coplan inscrivit le numéro dans sa tête.


  Fondane demanda encore, pensif.


  —Tu ne crois pas que Lilly va trinquer, elle aussi?


  —J’en suis sûr. Avec ces gars-là, même un innocent qui est blanc comme neige ne se tire pas facilement d’un malentendu. Quant aux suspects, ils les éliminent sans procès. La belle blonde va être victime d’un accident mortel, c’est couru d’avance.


  —Que faisons-nous à présent?


  Coplan jeta un coup d’œil à sa montre. Elle indiquait onze heures moins dix.


  —J’ai encore le temps de téléphoner à Faldis pour le prévenir et lui annoncer notre arrivée. Les papiers de l’Opel sont-ils valables pour la Suisse?


  —Oui, dit Fondane.


  —Quelle est la durée de la location?


  —À la journée, avec un maximum de dix jours à renouveler.


  —Okay! Je te cueillerai, à minuit devant la maison de Mozart, sous les arcades de la Friedrichstrasse. Surveille ton ombre, j’en ferai autant. Lilly a peut-être fourni des tuyaux à la ronde…


  CHAPITREXV


  Coplan ne ménageait pas l’Opel. Sur la route sinueuse du Vorarlberg, il roulait à tombeau ouvert. À chaque virage, les pneus miaulaient. Dans le faisceau des phares, le précipice hérissé de sapins et les parois rocheuses apparaissaient alternativement pendant quelques secondes, menaçants, puis s’envolaient, happés par la nuit.


  Fondane questionna d’un air bougon.


  —Est-ce que nous sommes vraiment si pressés? Nous allons arriver à Vaduz à trois heures du matin…


  —Nous avons du pain sur la planche, articula Francis, les yeux rivés au ruban capricieux de la route. Le Vieux doit absolument trouver un rapport très détaillé, sur son bureau, quand il arrivera demain matin.


  —Pourquoi cette précipitation?


  —Je ne veux pas que nos adversaires aient le temps de s’organiser. Le général Staroyan a alerté ses réseaux, et cela nous arrange assez. Mais si nous n’opérons pas à chaud, les Russes vont élaborer des contre-mesures en profondeur. Nous aurons perdu l’avantage.


  La folle randonnée se poursuivit dans le plus complet silence.


  À la sortie de Feldkirch, beaucoup plus tard, le contrôle de frontière ne fut qu’une formalité promptement expédiée. Après cette brève halte, il ne leur fallut guère plus de vingt minutes pour entrer dans Vaduz.


  Coplan gara l’Opel dans une petite rue discrète, à l’ombre de la St-Josefkirche, et les deux Français gagnèrent à pied le centre de la ville.


  Une paix profonde régnait sur la capitale du Liechtenstein. En face du Café Wolf, fermé à cette heure, une Jaguar gris acier stationnait, lanternes allumées. Comme décor de fond, le château princier dressait la masse de ses murailles et de son donjon moyenâgeux.


  Coplan et Fondane s’avancèrent vers la Jaguar.


  —Salut, Frantz, dit Coplan à l’homme qui attendait, confortablement calé contre son siège de cuir, les mains sur le volant.


  Salut, voyageurs, répondit Frantz Faldis, un grand type d’une bonne quarantaine d’années, flegmatique, peu émotif semblait-il… Embarquez, un solide gueuleton vous a été préparé par ma bergère.


  —Pas de refus, assura Fondane en ouvrant la portière pour monter à l’arrière.


  Coplan prit place à côté de Faldis, la Jaguar embraya en douceur.


  Le trajet ne fut pas bien long. La Jaguar escalada le premier contrefort de la montagne par une succession d’avenues en toboggan, puis elle dépassa un hôtel, une piscine, et elle s’arrêta dans le haut de la Plankenstrasse, devant une coquette bâtisse du style bungalow. Les deux passagers mirent pied à terre, et Faldis rentra sa limousine au garage, un joli chalet miniature situé à une dizaine de mètres de son bungalow.


  La femme de Frantz Faldis était l’antithèse de son mari. Car autant le Suisse était blond, costaud et placide, autant Nicole Faldis, Française d’origine et native de Guebwiller, était brune, mince, vive, pétillante de malice. Fort jolie, au demeurant. Elle avait rencontré Faldis vers la fin de la dernière guerre. À cette époque, âgée de dix-sept ans seulement, elle faisait partie d’une chaîne de liaison entre l’Alsace et la Suisse. C’était une authentique héroïne; elle avait presque autant de décorations que feu Goering en personne. Coplan l’estimait beaucoup. Il appréciait surtout sa discrétion: elle ne parlait jamais de ses prouesses passées.


  —Désolé de vous mettre à contribution à une heure pareille, dit-il à la jeune femme.


  Désignant la table garnie qui les attendait, il ajouta sur un ton de reproche:


  —Vous n’auriez pas dû, je vous assure. Un festin, à trois heures du matin! Nous nous serions contentés d’un simple casse-croûte…


  —Ne me privez pas de mon plaisir, dit-elle, souriante et modeste.


  Ils s’attablèrent. Fondane tint à proclamer que, pour sa part, cette attention lui allait droit au cœur.


  —Depuis trois jours que je bouffe des sandwiches sur le pouce, soupira-t-il, c’est pas du luxe.


  Faldis, après la première bouchée, demanda à Coplan:


  —Est-ce que Paris vous a donné carte blanche à mon égard?


  —Carte blanche? Pourquoi ça? mastiqua Francis, étonné.


  —J’ai reçu des instructions, la veille de la Toussaint. Je suis prié de faire le mort jusqu’à nouvel ordre.


  —Ne vous tracassez pas là-dessus, grommela Coplan. C’est à ma requête que cette consigne vous avait été lancée. Comme vous le savez, j’étais parti à Sofia pour installer un nouveau réseau. Malheureusement, il y a eu un pépin. Un gros pépin…


  Il but une gorgée de vin blanc du pays, puis reprit:


  —Je vais vous raconter ce qui s’est passé.


  Il retraça les péripéties de son séjour dans la capitale bulgare, en ayant soin d’omettre tout ce qui avait trait à l’autre partie de sa mission là-bas, c’est-à-dire «l’opération Samostrel». C’était un principe auquel il ne dérogeait jamais ne transmettre aux intéressés que ce qui les concerne directement dans le cadre de leur travail pour le Service.


  Quand il eut terminé son récit, il but une autre gorgée de vin blanc et se remit à manger.


  Il y eut un silence. Nicole Faldis le rompit en murmurant:


  —J’avais bien remarqué que vous étiez tendu, ce qui ne vous arrive pas souvent. Mais maintenant, je comprends. L’enjeu de la partie est important.


  —Les Russes, on les possède une fois, pas deux, enchaîna Coplan. Notre meilleur atout, c’est de faire vite.


  —Oui, oui, articula Faldis en essuyant posément sa grande bouche saine et charnue. Mais si je comprends bien, le relais que je viens d’organiser ici ne fonctionnera jamais. Nous allons devoir plier bagage, c’est forcé.


  —Probablement, acquiesça Francis. Les huiles du M.V.D. savent qu’il existe ici un réseau qui plonge ses ramifications jusqu’en Bulgarie. Ils vont mettre tout le paquet pour identifier ce réseau. Mettez-vous à leur place. C’est une occasion qui ne se rencontre pas tous les jours…


  —Dommage, dit le Suisse. Tout était si bien manigancé: le bureau, la boîte aux lettres, la transmission, le filtrage, la planque de secours. Je me suis décarcassé pour rien, tant pis.


  —Pour rien? jappa Coplan. Vous perdez la tête, mon vieux Frantz. Nous allons nous servir de ce précieux instrument, il va nous être très utile, au contraire.


  Nicole hasarda doucement.


  —Si vous mangiez d’abord en paix? Mon rôti sera dur comme une semelle, et ça n’avancera pas les affaires du Vieux, n’est-ce pas?


  Fondane agita vigoureusement la tête en signe d’approbation et déclara, la bouche pleine:


  —Voilà ce qui s’appelle parler sagement.


  —Excusez-moi, Nicole, marmonna Coplan qui était navré de gâcher ainsi ce petit banquet amical préparé par la maîtresse de maison.


  —Mais non, dit-elle. Je sais ce que vous ressentez.


  Il la remercia d’un regard. Ce qu’elle ne savait pas, c’est qu’il se faisait aussi de la bile pour elle! Elle avait dans les yeux une flamme ardente qui lui rappelait cruellement la pauvre Dorina Walzyk.


  Aussitôt après le dessert, Coplan alluma une cigarette et réclama de quoi écrire.


  —Je suppose, demanda-t-il à Faldis, que vous êtes en mesure de télégraphier un message à destination du Vieux? Je voudrais qu’il reçoive ça dès son arrivée au bureau.


  Oui, à six heures, répondit le Suisse en consultant son chronomètre.


  Coplan entama la rédaction de son message. Fondane ne put réprimer un immense bâillement; après la faim et la fatigue, le menu trop copieux l’assommait littéralement.


  —Je prépare du café bien fort, annonça Nicole, pince sans rire.


  Elle disparut dans sa kitchenette.


  Pendant une vingtaine de minutes, Coplan s’absorba dans son boulot. C’était un puzzle compliqué: fournir au Service des informations complètes, précises, englobant toute l’histoire d’Innsbruck, mais sans un mot superflu. Signalement des deux repaires de l’adversaire, des divers protagonistes; résumé des événements; localisation des lieux secondaires, etc., etc.


  Le tout put se condenser en douze phrases d’apparence absolument commerciale.


  Frantz Faldis examina le texte d’un œil critique.


  —Bon, ça colle, acquiesça-t-il. Et maintenant?


  —Si c’était possible, dit Coplan, j’aimerais faire une reconnaissance rapide des locaux que vous pouvez mettre à ma disposition.


  —Très faisable, opina le Suisse.


  Ils quittèrent le bungalow où Nicole Faldis resta seule.


  La jaguar dévala silencieusement le labyrinthe des avenues en pente, déboucha dans Herrengasse, au centre. Elle stoppa près d’un hôtel où des domestiques étaient déjà au boulot


  Guidés par Faldis, Coplan et Fondane pénétrèrent dans un beau building de quatre étages, à la façade moderne, lisse, impeccable. Ils empruntèrent l’ascenseur qui les déposa au troisième, devant une double porte en bois vernis. Une plaque de cuivre portait le nom de la firme installée là:


  


  O.D.E.F.I.M.


  OFFICE DE DOCUMENTATION


  ÉCONOMIQUE ET FINANCIÈRE


  POUR L’INDUSTRIE MONDIALE


  


  Coplan eut un léger sourire en lisant le titre pompeux de la société fondée par le Vieux pour les besoins de la cause.


  Faldis expliqua.


  —Ceci est mon quartier général officiel. Si vous avez à me contacter pendant les heures d’ouverture, vous vous annoncez à la secrétaire en stipulant qu’il s’agit de l’affaire des machines Olmira. Je vous ferai introduire séance tenante.


  —Parfait, dit Coplan. Mais ce qui m’intéresse surtout, c’est de connaître vos effectifs, la planque de secours et… l’artillerie.


  —Je procède par ordre, indiqua Faldis avec flegme. Venez…


  Ils quittèrent le bâtiment, enfilèrent une rue perpendiculaire à la Herrengasse et arrivèrent dans une artère plus étroite, séparée du Binnendamm par un espace de verdure. Plus loin, c’était le Rhin. Un terrain de sport s’étendait à quelques centaines de mètres.


  Faldis désigna une maison blanche nichée dans la verdure.


  —C’est là, annonça-t-il.


  La maison était du type classique pignons crépis, toit incliné, petites fenêtres rectangulaires à châssis métalliques doubles.


  Ils entrèrent dans la maison. Les trois pièces du rez-de-chaussée étaient meublées d’une manière rustique, simple et plaisante. Tout était d’une propreté méticuleuse. Le premier étage était divisé en deux minuscules appartements autonomes. Plus haut, sous les combles, il y avait des chambres mansardées.


  —Vous êtes ici chez vous, déclara Faldis.


  Il donna ensuite des renseignements complémentaires sur la façon dont la maison avait été agencée, fit visiter la maison.


  —Les armes sont également dans la cave, révéla-t-il enfin. Avec deux émetteurs portatifs. Je vais vous montrer le mécanisme de la cachette.


  Ils continuèrent la visite. Et Faldis, tout en conduisant Coplan et Fondane, exposa de quelle manière il avait combiné son réseau-relais de Vaduz, assisté de deux collègues, soi-disant employés à l’Odefim.


  Quelques heures plus tard, c’est-à-dire un peu avant onze heures, Coplan, rasé de frais, la cigarette aux lèvres, un journal dans la main, l’air très décontracté, faisait son entrée au Real, le grand café-restaurant situé au cœur de la ville, juste devant la Grand-Poste.


  Il s’attabla près d’une des fenêtres donnant sur la rue principale, commanda un Cinzano.


  Le soleil du matin d’automne était pimpant, une douceur inattendue frémissait dans l’air limpide.


  Il y avait pas mal de monde, aussi bien dans les rues que dans le café. Vaduz, capitale de la Principauté, ne compte guère plus de trois, mille habitants. La plupart des touristes s’étonnent quand ils découvrent le nombre effarant de puissantes sociétés internationales ayant leur siège dans cette cité microscopique. Que ce pays d’opérette, grand comme un mouchoir, puisse abriter les rouages moteurs de tant de firmes qui négocient des marchés à l’échelle planétaire, ça paraît évidemment farfelu.


  La clé de cette énigme est cependant d’une simplicité confondante le paragraphe numéro8 de la Loi Fiscale du Liechtenstein autorise l’Administration du Fiirstentum à signer des transactions forfaitaires avec tout individu ou toute compagnie qui verse un impôt supérieur à un million de francs français. Les trusts géants de la finance et de l’industrie –les fameux Holdings– se sont abattus sur Vaduz comme la misère sur le monde, ravis de cette aubaine.


  Coplan demeura à son poste, au Café-Real, jusqu’à midi, lisant son journal et contemplant le va-et-vient de la rue.


  Quand il sortit du café, il éprouva un imperceptible picotement nerveux qui lui agaçait les tripes. À partir de cet instant, il était exposé aux pires surprises.


  Il savait le risque qu’il prenait. Il l’acceptait. Toute sa stratégie se basait là-dessus.


  Il se promena jusqu’à la Pension Sonnenhof, redescendit vers le centre, poireauta pendant cinq bonnes minutes devant la poste, puis rentra à son logement près du Binnendamm.


  Les sbires du général Staroyan avaient sûrement dû le repérer, assister à ce simulacre de «contact manqué», diffuser la nouvelle à leur patron du secteur. Comment allaient-ils réagir?


  CHAPITREXVI


  André Fondane téléphona le premier. Placé comme guetteur à la fenêtre de l’un des bureaux de l’O.D.E.F.I.M., il annonça à Coplan.


  —Zéro, rien à signaler pour ma part.


  —Bon, enregistra Francis. Le second tour ce soir. Mais fais gaffe, ce sera plus scabreux.


  —Je ne suis pas un débile mental, répliqua Fondane, acide.


  Coplan raccrocha; la réplique de son assistant ne le fit même pas sourire.


  Un quart d’heure plus tard, Faldis communiqua:


  —Rien au tableau d’affichage. Vous pouvez me rendre ma femme.


  —Pas question! riposta Coplan.


  —Ah? Et pourquoi ça? fit le Suisse dont la voix, dans le téléphone, trahissait une certaine stupeur.


  —Parce que! trancha Francis en raccrochant.


  Il n’était pas déçu, il était sceptique. Apparemment, la ruse n’avait pas produit l’effet escompté.


  Il s’allongea sur un des lits de l’appartement, se laissa aller jusqu’à la somnolence, mais en ayant soin de ne pas sombrer dans un vrai sommeil.


  Les heures lui parurent bien longues de nouveau, trop longues. À sept heures moins vingt, alors que la nuit était complètement venue, il s’apprêta à faire sa deuxième promenade d’homme cible.


  Cette fois, il glissa dans la poche de son loden un Colt45 dont il dégagea au préalable le cran de sûreté. Cette seconde balade était encore plus désagréable que la première, car l’ennemi, à la faveur de l’obscurité, pouvait agir plus librement, frapper vite et fort, neutraliser d’avance l’intervention de couverture confiée à Frantz Faldis et à ses deux adjoints.


  Coplan retourna prendre l’apéritif au Café Real. Quand il quitta l’établissement, à huit heures, il varia l’itinéraire de son rendez-vous imaginaire et il se rendit jusqu’au Rathaus, à quelques pas de là.


  Il stationna pendant sept minutes dans une rue latérale, une cigarette dans la main, une épaule nonchalamment appuyée contre le mur de l’Hôtel de Ville…


  Dès que le délai d’attente fut écoulé, il rejoignit à grandes foulées la maison solitaire où il avait élu domicile.


  Frantz Faldis téléphona peu après:


  —Toujours rien… Je n’ai croisé qu’une paysanne et un postier. J’avoue que ça m’épate un peu, vous étiez tellement catégorique. Rien de changé au programme de demain?


  —Non, ma foi. S’il y a du nouveau, Nicole vous le dira.


  Fondane appela dix minutes plus tard. Il était déçu, lui aussi:


  —Je croyais que j’avais quelque chose qui allait s’accrocher à l’hameçon, mais je m’étais gouré. Un zèbre est sorti du Real sur vos talons, mais il n’est pas allé plus loin que le carrefour de Lettstrasse. C’est un gros type assez âgé, du genre retraité zurichois. Je l’ai tenu à l’œil pendant sept ou huit minutes. Finalement, il est rentré au Lôwen. Il n’est pas sorti de l’hôtel.


  —O.K.


  —Je traîne en ville comme prévu?


  —Oui. Retour ici à minuit, pour assurer la protection de notre amie.


  —D’accord.


  Coplan raccrocha, pensif.


  La passivité de l’adversaire pouvait déconcerter à première vue, mais il ne fallait pas se hâter d’en tirer des conclusions pessimistes.


  La sonnerie stridente du téléphone secoua brusquement le silence de la maison.


  Coplan, surpris, décrocha. C’était Fondane, derechef.


  —Mazette! lança-t-il, haletant. Nous avons failli nous faire baiser! Je viens de croiser mon soi-disant retraité zurichois. Il sortait du Lôwen, et savez-vous avec qui? Avec le gorille qui a dirigé le kidnapping de Peter Malder!


  —Ah! s’exclama Coplan, électrisé. Cette fois, ça y est! Alerte immédiatement Frantz pour le mettre au courant. Qu’il s’occupe du Lôwen avec ses gars et avec toi. Partagez-vous la besogne, et ne mettez pas vos œufs dans le même panier! Je reste auprès de mon bigophone.


  —Entendu.


  Coplan alluma une cigarette, se mit à tourner dans l’appartement comme un lion en cage. Il déambula ainsi pendant plus d’une heure, revenant régulièrement, irrésistiblement, dans le petit living où le téléphone trônait sur une table ronde en noyer poli.


  Pour juguler l’effervescence de ses nerfs et comme il avait la gorge sèche, il décida de vider une bouteille de bière. Faldis avait eu la bonne idée d’en stocker une provision dans le réfrigérateur.


  Passant dans la cuisine, Francis ouvrit le frigo, prit une bouteille, la décapsula. Au moment où il levait le bras pour porter le goulot à ses lèvres, une voix étonnamment douce, impérative cependant, lui intima en allemand.


  —Pas un geste, pas un mot, restez où vous êtes.


  Dédaignant cet ordre, Coplan se retourna vers la porte. Un jeune gaillard blond, sanglé dans un imperméable bleu foncé, se tenait à l’entrée de la cuisine, bien planté sur ses jambes, le regard impassible, un Mauser dans le poing droit. Le Mauser était de gros calibre et pourvu d’un silencieux.


  —Déposez cette bouteille, ordonna l’arrivant… Bien… Approchez-vous du mur, par là… Non, pas si près… Oui, c’est mieux. Tournez-vous et appuyez-vous contre le mur avec vos mains…


  Coplan obéissait, tout en se disant que les mêmes techniques spéciales étaient décidément en usage partout. Il sentit que le blond le palpait avec toute la dextérité d’un professionnel. Son colt45, son couteau, ses clés, les cordelettes de cuir, tout ce qu’il trimbalait d’un peu particulier lui fut chipé en moins de deux.


  Le blond devait être chaussé de souliers bien adaptés à son métier, car Coplan ne perçut même pas un frôlement quand le type prit du recul. Il ne s’en rendit compte qu’en entendant le chuchotement confus que fit l’individu, quelques secondes plus tard, près de la porte, comme s’il marmonnait pour lui tout seul des paroles confuses.


  Coplan tourna la tête, se tordant le cou. Le blond avait écarté les revers de son imper et, de la main gauche, tripotait un stylo fiché dans la poche de poitrine de son veston. Il parlait, en fait, à ce stylo, d’une voix à peine audible.


  Deux autres zigotos firent une apparition également ultrasilencieuse. Ils étaient du même acabit que le blond, vêtus aussi anonymement, mais l’un des deux était plus costaud et plus âgé, tandis que l’autre avait un petit front têtu, des cheveux presque roux, un crâne curieusement carré.


  Grâce au tube de néon blanc qui éclairait la cuisine, ils étaient en pleine lumière. Mais ils avaient l’air de s’en foutre éperdument.


  Le plus costaud du trio s’avança vers Francis, l’empoigna au colback et l’emmena d’autorité au living où il le poussa sur le divan. Il le tint immobile, aplati sur le divan, pendant que le rouquin ligotait les poignets et les chevilles du prisonnier avec les propres cordelettes de cuir de ce dernier. L’opération s’achevait quand la porte palière s’ouvrit, livrant passage au gorille d’Innsbruck, suivi d’un cinquième zouave, un hercule joufflu, vêtu d’un pardessus gris, et qui serrait dans ses bras, coincé contre son torse de lutteur, André Fondane évanoui.


  Le pauvre Fondane fut étendu sans douceur sur le parquet. Le sinistre copain de Lilly la Viennoise commença alors à distribuer ses ordres à ses comparses. Il parlait en russe; sa voix rauque, d’une sécheresse peu rassurante, montrait bien que c’était lui le chef du groupe.


  Le blond qui avait épinglé Coplan disparut, accompagné du rouquin.


  Ils revinrent un quart d’heure plus tard, et confirmèrent à leur patron que la maison était absolument déserte, comme ils l’avaient déjà vérifié avant de déclencher leur attaque.


  —Bon, acquiesça le chef. Nous n’allons pas…


  Le téléphone lui coupa la parole. Il hésita, s’avança vers l’appareil, hésita encore, puis brusquement résolu, allongea le bras et décrocha le combiné.


  —Allô? fit-il.


  Apparemment, personne ne répondit à son appel.


  —Ya, allô? insista-t-il, l’air furibond.


  Un déclic annonça que le correspondant avait raccroché. Furieux, le Russe plaqua avec violence le combiné sur sa fourche. Après quoi, il se mit à concasser un interminable chapelet de jurons dans sa grande gueule toute crispée de dépit.


  —C’est foutu, conclut-il sombrement. Et il gratifia Coplan d’un regard très noir.


  Puis, à l’un de ses hommes de main.


  —Gratz, allez chercher Scholberg.


  Le blond acquiesça et s’éclipsa instantanément. Le chef pria deux de ses autres acolytes d’aller renforcer leur camarade qui montait la garde autour de la maison.


  —Tâchez d’être invisibles, appuya-t-il. En cas d’alerte, signalez. Mais abstenez-vous de toute intervention intempestive.


  Le rouquin et un de ses collègues filèrent promptement. Le colosse en pardessus gris resta seul avec son chef pour surveiller les deux prisonniers.


  Un quart d’heure s’écoula, puis une demi-heure. Enfin, deux hommes apparurent le blond, en compagnie d’un tout petit homme replet, âgé d’une bonne soixantaine d’années, au visage rond et prospère, aux yeux légèrement globuleux, coiffé d’un feutre bourgeois, un sourire doux et affable aux lèvres.


  Celui-là, pensa Coplan, c’était l’inoffensif retraité zurichois qui avait astucieusement roulé Fondane. Il se faisait appeler Scholberg, mais ça ne voulait pas dire grand-chose, bien entendu. Le sexagénaire paraissait surpris.


  —C’est tout? jappa-t-il d’une voix fluette en constatant qu’il n’y avait que deux prisonniers dans le living.


  —Oui, répondit l’homme d’Innsbruck, agressif.


  —Mais mon pauvre Lehmann, gloussa Scholberg, ce sont les deux individus dont vous m’avez parlé, si je ne m’abuse?


  —Oui.


  —Vous vous rendez compte que cela ne nous avance pas d’un iota?


  —Oui.


  —Vous m’aviez exposé des projets de plus grande envergure, soit dit sans vouloir vous vexer.


  —Ya, ya, ya! éructa Lehmann, vexé quand même. Mais ce damné téléphone a sonné. Ils ont bien combiné leur affaire, allez!


  En disant ce «ils», le grand zigoto désignait d’un mouvement de tête Coplan et Fondane.


  Le petit obèse aux allures de père tranquille haussa ses épaules et murmura, conciliant.


  —Ne vous laissez pas abattre, Lehmann. Puisque nous savons de source sûre que ces messieurs ont des relations à Vaduz, nous n’aurons pas beaucoup de peine à leur demander des précisions, hein? Si vous vous occupiez d’évacuer ce beau jeune homme qui dort d’un si profond sommeil?… Il vaut mieux que les conversations aient un caractère strictement individuel.


  Se ravisant, il reprit en tournant vers le grand Lehmann un sourire aimable.


  —À moins que vous ne préfériez transférer immédiatement nos prisonniers à Gafadura? Waltenbach doit nous y rejoindre aux premières heures de la journée, c’est-à-dire entre deux et trois heures du matin.


  —Ne précipitons pas les événements, grogna Lehmann. On ne sait jamais ce qui peut arriver. Peut-être que les types qui ont appelé au téléphone vont s’amener pour voir ce qui se passe? De toute manière, nous avons bien le temps. Waltenbach s’occupera lui-même de ces deux cochons…


  Une lueur de haine passa dans ses yeux funèbres.


  Il poursuivit.


  —Une petite conversation ne serait peut-être pas inutile, par ailleurs… Holber, portez celui-là dans la chambre à coucher.


  Il pointa un index vers Fondane. L’hercule s’avança, se pencha, cueillit Fondane comme un sac de plumes, le souleva et dit.


  —Il est vraiment dans les pommes, vous savez.


  —Réveillez-le, conseilla le petit homme replet. Un évanouissement prolongé fait du tort à l’organisme. Or Waltenbach aime les sujets qui sont en pleine possession de leurs facultés…


  —On va le ramener à la réalité, promit le colosse en portant sa victime dans la pièce attenante.


  Lehmann marcha d’un air décidé vers le divan, empoigna Coplan aux revers, le mit de force sur son séant, le cala en appui contre le mur. Puis, tout en le maintenant, il lui décocha du gauche un crochet rapide sur la figure. Francis essaya d’esquiver. Mal lui en prit. Le coup de poing, aussi sec mais aussi meurtrier qu’un coup de barre de fer, dérapa sur le haut de sa joue droite, frôla son œil et percuta son arcade sourcilière, la faisant péter comme une simple couche de laque. Le sang gicla, dégoulina sur le visage de Coplan avant de couler goutte à goutte sur sa veste.


  Le gros Scholberg intervint prestement, posa sa main potelée sur l’épaule de lehmann et susurra, les yeux plissés.


  —Non, Lehmann, non. De tels procédés ne plairaient sûrement pas à Waltenbach. Ne bousillez pas votre propre travail, mon cher. Ce serait trop dommage.


  Lehmann lâcha sa proie à regret. Scholberg, contemplant Francis, murmura:


  —Nous sommes un petit peu énervés, Heinz Rieber, il ne faut pas nous en vouloir… Nous avons évidemment l’intention de vous questionner, c’est légitime. Mais je suis adversaire de la brutalité, de la bestialité. La torture physique est si peu productive, mon Dieu!… Si vous n’êtes pas disposé à parler, dites-le-moi. Nous vous laisserons tranquille. Nous avons des méthodes plus efficaces, vous vous en doutez.


  —Que me voulez-vous? articula Coplan.


  —Vous reconnaîtrez que vous êtes dans de vilains draps? gloussa Scholberg.


  —À quel point de vue?


  —Mon cher ami! Un espion qui tombe entre les mains de ses ennemis, c’est grave. Très grave.


  —Je ne suis pas un espion.


  —C’est juste, approuva l’obèse, compréhensif. Moi aussi, j’éprouve une répugnance insurmontable quand on utilise ce mot ridicule…


  Mais ça ne changera rien à la situation si je vous qualifie d’agent informateur, n’est-ce pas?


  Il s’esclaffa. Lehmann, qui était de l’ancienne école, détourna sa longue tête de croquemort et esquissa une affreuse grimace. Pour lui, rien ne valait un passage à tabac réalisé par des experts, dans les règles de l’art.


  Scholberg poursuivit.


  —Vous avez réussi à prendre mes amis de vitesse à Innsbruck. Je vous en félicite. Malheureusement, vous avez eu moins de brio ici… La roue tourne, que voulez-vous? Chance un jour, malchance un autre jour! La vie est une éternelle balançoire, comme aurait dit le philosophe… Nous savons que vous avez un réseau à Vaduz. Quels sont vos… euh… tenants et aboutissants locaux, Herr Rieber? Si vous répondez convenablement à cette question, vous ne serez plus ennuyé par la suite. Je vous le promets.


  —Vous faites erreur, dit Coplan. Je ne connais personne à Vaduz. Vos informations ne sont pas exactes.


  —Ne soyez pas naïf, rétorqua Scholberg sans hausser le ton. À Innsbruck, nos renseignements se sont avérés valables. Votre collègue Malder a tout avoué. Par conséquent, l’indication relative à Vaduz doit être excellente également.


  —Ce n’est pas le cas, dit Coplan qui, d’un coup de langue, lécha une goutte de sang arrêtée au coin de sa bouche.


  —Lieber Gott! soupira Scholberg. Si seulement je pouvais vous convaincre, vous faire comprendre à quel point vous vous faites du tort à vous-même en vous obstinant à nier! Moi, cela m’est égal… Je suis du bon côté. Ce n’est pas moi qui subirai le pénible traitement qui conduit aux aveux…


  —Mais enfin! regimba Coplan. Qui vous a parlé de Vaduz, au fond? Vous n’avez pas trouvé ça dans les Écritures?


  —Un de vos confrères a commis une petite imprudence, révéla Scholberg. À Sofia, pour ne rien vous cacher. Vous voyez bien que nos renseignements ne sont pas fantaisistes…


  Coplan, in petto, tira ses conclusions personnelles les services du général Staroyan avaient travaillé dans le sens prévu, mais aucun rapprochement n’avait été fait entre l’attaché commercial français et le nommé Heinz Rieber, identifié à Innsbruck.


  —Je n’ai rien à vous dire, grogna-t-il en baissant la tête.


  —Vous le regretterez, prophétisa Scholberg, sarcastique.


  Puis, se tournant vers Lehmann qui avait allumé une cigarette pour dompter son impatience et son écœurement.


  —Vous avez raison, mon cher. Je n’insiste pas. Waltenbach s’occupera de cette affaire beaucoup mieux que moi. Nous nous retrouverons tout à l’heure à Gafadura. Amenez les clients à deux heures au plus tard, d’accord?


  —Oui, dit Lehmann.


  Le petit sexagénaire s’en alla. Lehmann, demeuré seul maître dans la place, fonça vers le divan et balança dans la figure de Coplan un swing qui fit basculer le prisonnier et l’étendit sur la couche, étourdi, la lèvre inférieure sanglante.


  —Tu peux dormir, grinça Lehmann. On te réveillera quand le moment sera venu.


  Coplan resta immobile, les yeux mi-clos. Il ne tenait pas du tout à exciter la colère de Lehmann, car celui-ci avait maintenant les coudées franches. Debout contre le divan, les poings serrés, l’inquiétant malabar était visiblement tiraillé entre son envie d’infliger au prisonnier un troisième degré de son cru, et sa raison qui lui conseillait de n’en rien faire.


  Holber, l’hercule, et Gratz, le blond en imper bleu foncé, créèrent une diversion opportune en venant de la chambre à coucher au living.


  Les trois hommes eurent un bref conciliabule en russe pour organiser la nuit. Lehmann affichait un certain défaitisme. Il n’avait plus le moindre espoir de cueillir par surprise les camarades locaux des prisonniers; le coup de fil anonyme avait, selon lui, réduit cette éventualité à néant. Par contre, il s’attendait à un coup de force par lequel les complices de Rieber et de l’autre tenteraient peut-être de délivrer leurs deux copains malchanceux.


  Partant de cette idée, Lehmann chargea Holber d’installer autour de la maison une surveillance implacable. Le géant acquiesça et sortit. Lehmann demanda alors à Gratz s’il avait ranimé le second prisonnier.


  —Oui, dit le blond, il est en excellente forme.


  —Bien ficelé?


  —Oui.


  —Faudrait pas qu’il nous échappe en se balançant par la fenêtre, comme Malder.


  —Pas de danger! assura le blond, qui proposa ensuite de boire un verre de bière.


  Il expliqua:


  —Y en a plein au frigo, et ça nous fera sûrement pas de tort si on doit passer toute la nuit à se tourner les pouces, hein?


  —D’accord, accepta Lehmann.


  Le blond alla chercher les verres et les bouteilles à la cuisine. Les deux hommes s’apprêtaient à boire quand le téléphone les fit tressaillir. Lehmann décrocha, grogna une vague réponse. Mais personne n’enchaîna à l’autre bout du fil. À peine Lehmann avait-il raccroché que le même petit jeu se reproduisait.


  —Te fatigue pas, maugréa le blond. Ils ont un mot de passe, naturellement. Et comme tu ne le connais pas, tu n’obtiendras rien. D’ailleurs, ça vaut peut-être mieux. Ils sauront que nous sommes dans la place.


  —Et s’ils nous tombent sur la bosse? riposta Lehmann.


  —On leur fera une réception amicale, ironisa le blond. On est six…


  Après les deux derniers appels téléphoniques demeurés sans réponse, Fondane, couché de tout son long sur une carpette, au milieu de la chambre à coucher, commença à éprouver un vague sentiment d’angoisse.


  La situation était infiniment plus inquiétante que Coplan ne l’avait pronostiqué. Les deux types qui montaient la garde au living n’étaient pas des mauviettes. En outre, quatre tueurs rôdaient autour de la maison.


  Pieds et poings liés, Fondane fixait d’un œil fiévreux le grand miroir qui occupait toute la moitié de l’un des murs de la chambre. Quand ce panneau se mit à bouger, pivotant lentement, silencieusement, sur d’invisibles charnières, il eut envie de crier. Mais il se maîtrisa.


  Enfin, le décor de la chambre cessa de glisser dans le miroir. Par un entrebâillement d’une vingtaine de centimètres, Nicole Faldis apparut, l’arme au poing, le visage impassible.


  Enfermée avec des microphones dans le placard de l’appartement voisin, elle avait pu suivre, minute par minute, tout ce qui s’était passé. Elle savait que deux hommes étaient en train de boire de la bière au living. Elle promena un regard calme autour de la chambre, s’approcha de Fondane, s’agenouilla près de lui. L’automatique braqué vers la porte qui communiquait avec le living, elle prit dans sa main gauche un poignard glissé dans la ceinture qui entourait sa taille. Avec un sang-froid et une précision extraordinaires, elle trancha les liens de Fondane, le regarda droit dans les yeux, lui donna l’automatique et garda le poignard qu’elle fit passer dans sa main droite.


  Elle se redressa sans bruit, alla se glisser derrière la porte ouverte, entre le battant et le mur.


  Fondane émit alors un gémissement plaintif, se roula sur le côté, la joue contre la carpette, comme s’il était en proie à de douloureuses crampes d’estomac. En réalité, il adopta une position qui lui permettait, en cas de besoin, de tirer à bout portant.


  Comme il recommençait à gémir, Gratz déposa brusquement son verre et s’amena dans la chambre à coucher en maugréant.


  —Ta gueule, salopard!…


  Il s’avança vers le prisonnier, se pencha pour voir sa figure.


  Nicole lui planta son poignard dans le haut du dos, d’un coup sec, et décidé qui aurait fait pâlir d’envie un chirurgien. De sa main gauche, tandis que la lame s’enfonçait dans la chair comme dans du beurre, elle empêchait le blond d’émettre le moindre son.


  Fondane reçut dans ses deux bras tendus le mort qui se ratatinait avec une mollesse hideuse. Il le laissa aller jusque contre la carpette, se redressa, envoya deux gifles sonores sur les joues du cadavre, puis haleta d’un ton suppliant.


  —Nein, nein…


  Il s’écarta ensuite d’un mouvement rapide, fit dégringoler au sol une petite lampe à abat-jour qui ornait l’une des deux tables de chevet.


  Lehmann déposa son verre de bière et bondit vers la chambre à coucher. Fondane, qui l’attendait, lui assena en pleine poire, ou milieu du front, juste au-dessus du nez, un coup de crosse effroyable.


  Fondane, conscient du danger, avait réellement mis tout le paquet. Un taureau n’aurait pas résisté à un marron comme celui-là. Le front éclaté, la face inondée de sang, Lehmann vacilla et plia les genoux pour s’écrouler d’une seule masse, la bouche grande ouverte, les yeux vitreux. Il n’avait même pas lâché un soupir.


  Fondane avala sa salive, inhala une profonde goulée d’air. Nicole, par mesure de sécurité –et peut-être pour faire bonne mesure– enfonça tranquillement son poignard dans le cœur de Lehmann, retira sa lame toute vernissée de sang, l’essuya sur l’épaule du mort.


  Ils s’empressèrent d’aller libérer Coplan, puis ils récupérèrent les armes qui se trouvaient dans les poches des deux cadavres. Coplan murmura:


  —Bravo. Nicole… Mais nous ne sommes pas au bout de nos peines. Ils sont quatre à surveiller la maison, et ils ont un système de relais radio portatif… Regardez…


  Joignant le geste à la parole, Coplan extirpa de la poche de poitrine du blond un stylo à capuchon chromé. La tête de ce capuchon chromé était un minuscule microphone d’émetteur-récepteur, genre talky-walky en version réduite et perfectionnée.


  —C’est avec ça qu’ils nous ont possédés, commenta Francis. Leurs filatures sont toujours disposées en avant des suspects et non derrière.


  En manipulant le stylo, Coplan découvrit le contacteur coulissant logé dans le clip d’attache. Un crissement ténu et saccadé se fit entendre lorsqu’il actionna le contacteur. Puis une voix bizarre –un murmure qui évoquait plutôt l’écho fantomatique d’une voix humaine éloignée de plusieurs milliers de kilomètres– exhala dans un soupir tout juste audible.


  —Holber, j’écoute.


  —Lehmann, articula Francis en imitant l’intonation rauque et maussade de feu Lehmann. Gratz va aller faire une ronde en ville, venez le remplacer.


  —J’arrive…


  Deux minutes plus tard, le colosse grimpait l’escalier et entrait dans l’appartement. Coplan, Fondane et Nicole Faldis lui réglèrent son affaire avec maestria quand le géant acheva de refermer la porte palière, il encaissa dans la nuque un coup de matraque qui fit craquer ses vertèbres. Il n’eut pas l’occasion d’émettre le moindre signal d’alerte par le truchement de son stylo.


  Tandis que Francis redéposait le chandelier de bronze qu’il avait utilisé comme gourdin, Fondane accueillit l’hercule dans ses bras. Il trébucha sous le choc du poids lourd. Nicole, le poignard déjà pointé vers le cœur du gorille, lui subtilisa son stylo radio.


  Holber était aussi mort qu’on peut l’être. Le coup de chandelier lui avait écrabouillé le bulbe rachidien. Ils durent se mettre à trois pour aller le porter dans la chambre à coucher transformée en dépôt mortuaire.


  —Travail en série, grommela Fondane.


  —Hmm, maugréa Coplan, mais nous ne sommes toujours pas à mi-chemin. Il reste encore trois tueurs armés qui surveillent les abords de la maison. Après ça, nous aurons encore le gros Scholberg à récupérer; plus un certain Waltenbach. Mais ça, c’est une autre histoire.


  Il consulta sa montre.


  —Minuit moins dix, murmura-t-il. Nous avons deux heures de battement… Si j’ai bien saisi le topo, Scholberg doit être le chef de zone de leur organisation. Et le nommé Waltenbach, c’est probablement une grosse légume convoquée tout spécialement pour nous interroger et prendre les décisions suprêmes. Ce Waltenbach est attendu dans un endroit qui s’appelle Gafadura. J’espère que Frantz aura réussi à repérer ce lieu?…


  Nicole intervint.


  —C’est un refuge de montagne, Gafadura. Au-dessus du village de Planken, vers la frontière autrichienne. Une ou deux fermes, un abri à bétail… Environ 1400 mètres d’altitude, si mes souvenirs sont exacts.


  Elle ajouta:


  —Appelez le bureau. Frantz se tenait en liaison avec Rudi Waag, un de ses assistants.


  Coplan décrocha le téléphone et forma aussitôt le numéro de l’Odefim. Une voix feutrée lui répondit instantanément. Coplan passa le combiné à Nicole, qui prononça son indicatif et cita le mot de passe du réseau Faldis.


  Quand elle mit fin à la conversation, ses yeux noirs brillaient.


  —Les nouvelles sont formidables, dit-elle. Frantz et Rolf Legger ont localisé le P.C. ennemi. Le petit gros se nomme effectivement Hans Scholberg. C’est un ancien fonctionnaire du canton de Saint-Gall, propriétaire d’un chalet situé sur la route de Gafadura. Il vit là avec sa femme et un jeune jardinier venu d’Autriche. Ils ont une jeep.


  —Où est Frantz? questionna Coplan.


  —Il s’est posté près de la propriété de Scholberg, à l’embranchement de la route privée et de la route qui descend sur Vaduz. Rolf Legger assure la liaison… Ils commençaient à s’inquiéter de notre mutisme.


  —Si c’est comme ça, décida Coplan, nous allons brusquer les événements. Nous sommes à égalité de forces avec les gars qui font le guet autour de la maison, mais nous avons l’avantage de la surprise.


  Il se servit aussitôt de l’un des stylos pour convoquer laconiquement les hommes de Lehmann, soi-disant pour effectuer le transfert des deux prisonniers.


  Les types ne se firent pas prier. Ils devaient s’ennuyer comme des rats morts.


  Leur réception fut un véritable festival. Comme il leur avait fallu le temps de se rallier les uns les autres, ils arrivèrent en deux temps. D’abord le rouquin, qui fut crossé sur l’occiput par Fondane et expédié illico dans les pommes. Puis, ensemble un grand costaud assez âgé et un dernier quidam, un jeunet au gabarit de jockey, au visage plein de taches de rousseur. Le hasard voulut que le poignard de Nicole transperçât le costaud, tandis que le coup de chandelier envoyé par Francis frappait le crâne du petit jockey. Ce dernier, victime d’une fâcheuse disproportion entre sa personne et le gnon que le sort lui attribuait, alla dinguer à plus de deux mètres de la porte, la tête à moitié arrachée.


  Fondane ne put réprimer une grimace en voyant le résultat. Coplan maugréa.


  —Je ne l’ai pas fait exprès. Je croyais le frapper dans la nuque. À cause de sa petite taille, j’ai failli le rater.


  —Pas de danger, fit remarquer Fondane. La dose l’a au moins tué trois fois d’un seul coup! Heureusement que je n’ai pas massacré le mien, ça nous fait quand même un otage.


  —Très bien, approuva Francis. On va le saucissonner.


  Ils remirent un peu d’ordre dans l’appartement. La chambre à coucher, avec ses cinq cadavres et un zèbre dans le coma, était digne d’une salle du Musée des Horreurs.


  Fondane soupira.


  —Si le Vieux nous voyait, je ne crois pas qu’il nous féliciterait.


  —Je partage son avis sur ce point, répliqua Francis, les morts sont encombrants. Mais nous n’avons pas le choix.


  Nicole téléphona de nouveau à l’Odefim et annonça à Rudi Waag qu’ils allaient quitter la maison pour faire leur jonction avec Rolf Legger.


  —Bien, nota l’adjoint de Faldis. Legger vous retrouvera dans dix minutes à la bifurcation de la centrale électrique, dans Triesenstrasse.


  Fondane et Nicole partirent en avant-garde. Coplan patienta une dizaine de minutes, puis, après avoir éteint les lumières, il descendit à son tour. Au moment précis où il ouvrait la porte de rue, un jeune type en blouson de cuir se dressa sur le seuil. Pendant une fraction de seconde, Coplan et l’arrivant se regardèrent. L’inconnu s’attendait évidemment à rencontrer des camarades. Mais les réflexes de Francis furent les plus rapides. D’une détente du gauche, il appliqua un coup sur le poignet droit du type qui cherchait son pistolet. Et sa droite le toucha à la pointe du menton.


  Sous le choc, les dents du jeune gaillard se cognèrent avec un claquement. Mais, contrairement à ce que Francis pensait, le type ne chancela pas. Coplan lui dépêcha à la volée une série de crochets meurtriers, visant les tempes et les points de knock-out. Cette fois, l’homme au blouson vacilla. Coplan l’empoigna à pleins bras et l’attira vers lui pour le repousser ensuite de toutes ses forces contre le chambranle de la porte. Le crâne du jeune gars sonna durement contre le montant de chêne et le malheureux tomba à quatre pattes. Coplan se pencha sur sa victime pour lui donner le coup de grâce, mais, contre toute attente, un bras lui attrapa les chevilles et le fit basculer au sol avec une férocité sauvage. Le jeune lutteur en blouson de cuir, profitant de sa feinte réussie, se propulsa d’un bond incroyable sur son adversaire encore étendu et projeta sa main droite vers la figure de celui-ci, l’index et le majeur tendus pour lui crever les yeux. Plus prompt que l’éclair, Coplan para l’attaque à l’ultime fraction de seconde en s’arc-boutant sur les talons et sur les épaules. Les deux ongles de son antagoniste lui écorchèrent le front jusqu’à l’os. Fou de rage, Francis écrasa entre ses deux mains la tête de son adversaire, lui imprima des torsions brutales à gauche et à droite. L’autre poussa un cri de douleur, mais rua avec toute l’énergie du désespoir pour se dégager. Coplan réalisa que l’homme avec lequel il était aux prises livrait un combat à mort.


  Noués l’un à l’autre, les deux hommes haletaient et soufflaient. Le jeune type essaya de nouveau de retirer sa tête de l’étau qui l’emprisonnait. Les doigts de Coplan dérapèrent, glissèrent jusqu’aux oreilles de l’autre. Alors, dans un sursaut de courage, l’inconnu se contracta, envoya un coup de genou dans le bas-ventre de Coplan tout en s’étirant pour mordre Francis à la gorge, comme un loup affamé.


  Coplan vit rouge. Le ventre envahi de flèches brûlantes et atrocement douloureuses, sentant le souffle rageur de l’adversaire, de ce dément qui allait lui déchirer la gorge à coups de dents, il banda les muscles de ses bras et repoussa l’ennemi. Ses bras étaient comme deux bielles d’acier dont rien ne peut arrêter le mouvement. Les oreilles de l’inconnu craquèrent, se décollèrent de leur attache dans un déchirement écœurant. Le malheureux hoqueta, râla, gigota en se tortillant et encaissa soudain un dernier marron qui lui écrasa le nez, l’assommant pour le compte.


  Coplan se débarrassa de son adversaire et se leva. Il avait du sang sur toute sa figure, son cœur battait à grandes pulsations sourdes.


  Il se mit à jurer en pensant que toute l’affaire avait failli tourner au désastre, et cela, à deux doigts de la victoire.


  Dans un retour de colère, il se pencha sur le type inconscient et le strangula froidement. De toute façon, il devait éliminer celui-là aussi.


  Il se redressa, s’épongea avec son mouchoir, reprit son souffle, poussa le mort dans le couloir, ferma la porte et s’enfonça dans la nuit silencieuse. Au coin de la rue, il aperçut une jeep qui stationnait, tous feux éteints. Il s’approcha du véhicule. Personne à bord.


  L’homme au blouson de cuir devait être le soi-disant jardinier du gros Scholberg. Sans doute était-il venu en éclaireur pour annoncer qu’on attendait les prisonniers au chalet de Gafadura. Et il avait emprunté un itinéraire détourné, échappant ainsi à Fondane et à Nicole.


  L’assaut du chalet eut lieu à deux heures moins cinq du matin. La tactique mise en œuvre fut très simple. Rolf Legger, l’un des adjoints de Frantz Faldis, alla sonner au chalet affublé d’un uniforme de policier. La porte s’ouvrit tout de suite et Scholberg se trouva d’emblée devant le petit rond noir d’un browning, browning dont la position de tir se passait de tout commentaire.


  Coplan et Fondane se faufilèrent prestement dans la bicoque, à la suite de Rolf Legger qui repoussait le petit obèse vers son living, à coups secs du canon de son arme piqué dans la bedaine du sexagénaire complètement décontenancé.


  La femme de Scholberg, assise dans un fauteuil, ne fit pas un geste, ne prononça pas un mot. Elle avait un visage triste, des yeux gris et maussades.


  Scholberg se montra d’une docilité exemplaire.


  —C’est bon, dit-il, vous avez gagné. Que me voulez-vous?


  —Les archives, les codes, les noms de vos correspondants, dit Coplan.


  Scholberg se tourna vers sa femme:


  —Indique-leur la cachette, Maria, prononça-t-il.


  La femme se leva. Coplan intervint.


  —Minute, gronda-t-il… Si vous nous faites une vacherie, je vous grille les pieds à tous les deux, centimètre par centimètre, jusqu’aux chevilles, compris?


  Scholberg murmura:


  —Je ne vous ai pas brutalisé quand je pouvais le faire, Heinz Rieber. Ayez la loyauté de nous traiter humainement, ma femme et moi. Nous sommes des agents d’information, comme vous. Nous ne sommes pas des bandits.


  Au fond, le gros Scholberg avait une conception du métier qui plaisait à Coplan. (Il était parfois obligé de s’en écarter, mais c’était toujours à regret.)


  La vieille femme, sous l’œil vigilant de Francis, passa dans la cuisine, ouvrit le réfrigérateur, fit jouer la tôle du fond du frigo, ouvrit un coffre blindé maçonné dans le soubassement de pierre du chalet, retira de cette cachette une boîte métallique.


  —Voilà, dit-elle, tous les papiers sont là-dedans.


  Coplan souleva le couvercle du coffret. Des feuillets de papier pelure s’entassaient dans la boîte, pliés en quatre, classés avec soin, divisés en liasses entourées d’un élastique.


  —Bien, acquiesça-t-il en empochant les documents. Je vous rends la boîte.


  Juste comme il revenait au living, précédé de Maria Scholberg, la porte du hall d’entrée s’ouvrait. Fondane s’amenait en compagnie d’un homme d’une cinquantaine d’années, petit et trapu, sanglé dans un manteau noir de coupe sobre et classique, coiffé d’un feutre, noir également.


  —Waltenbach? s’enquit Francis d’un ton peu engageant.


  L’arrivant considéra le tableau qui s’offrait à sa vue. Il avait évidemment compris ce que l’apparition de Fondane près de sa voiture, au moment où il débarquait de sa Bentley grise, signifiait.


  —Oui, dit-il, calme. Docteur Charly Waltenbach. Je viens rendre visite à mon ami Scholberg… Vous avez été blessé, à ce qu’il me semble?


  Il avait le culot d’examiner de ses petits yeux pénétrants les griffes qui ornaient le front de Coplan et son arcade sourcilière fendue.


  —Ce n’est pas grave, répondit Francis, imperturbable. Ayez l’obligeance de me confier la serviette que vous tenez à la main.


  Waltenbach obtempéra. Puis, nullement démonté, il s’enquit, un peu hautain:


  —Quelles sont vos intentions, Herr…


  —Heinz Rieber, compléta Francis, poli.


  Il s’empara de la serviette. Waltenbach le regarda bien en face et articula:


  —Avant de commettre à mon égard des actes regrettables, je vous conseille d’en référer à vos supérieurs, Heinz Rieber… À vos supérieurs, quels qu’ils soient. Est-ce que vous me comprenez?


  —Je suis seul juge de mes décisions, docteur, riposta Coplan. Veuillez prendre place… là, dans l’autre fauteuil… Ce sera peut-être un peu long, mais je vois à votre physionomie que vous êtes un homme patient.


  —Vous ne vous trompez pas, confirma l’étrange bonhomme en allant s’asseoir, toujours très à l’aise, à la place qui lui avait été indiquée.


  Coplan sortit, confiant la garde des trois otages à Fondane et à Rolf Legger. Dix minutes plus tard, il était avec Frantz Faldis dans le grand bureau de l’Ofedim.


  —Je crois que c’est fini, Frantz, dit-il à Faldis avec une grimace mi-figue, mi-raisin… Vous verrez que ce Waltenbach sera intouchable. Je commence à connaître ce genre de personnages…


  —On ferait mieux de le bousiller carrément, suggéra le Suisse, toujours flegmatique.


  Coplan haussa faiblement les épaules.


  —Si c’était la guerre, oui, marmonna-t-il. Alors, les solutions sont simples et radicales. Mais par les temps qui courent, les combines sont tellement complexes… Les Waltenbach et compagnie nous rendent des services, à nous aussi. Nous devrons le relâcher, retenez ce que je vous dis.


  —Je ne pige pas très bien, avoua Faldis. C’est quand même un réseau soviétique que nous avons éliminé?


  —Bien sûr, bien sûr… Mais nous avons débouché sur une filière dont la direction suisse est déjà entre les mains d’une confrérie internationale. Quand j’ai compris que le gros Scholberg ne voulait rien décider par lui-même, je me suis douté de ce que cela voulait dire. Le dessous des cartes…


  Une brève conversation en code avec Paris confirma les dires de Coplan. Les ordres du Vieux arrivèrent peu après. Il fallait évacuer la place sans tambour ni trompette, laisser les époux Scholberg à la disposition du docteur Waltenbach, ramener à Paris toute l’équipe de Vaduz qui allait être renouvelée.


  Faldis tirait une drôle de tête.


  —Et les macchabées qui sont là-bas, avec notre unique prisonnier?


  —Faites-en des choux et des raves, maugréa Francis, en rogne. La meilleure solution, c’est de les enterrer dans le jardin et de cimenter une jolie courette par-dessus. Transformez le seul survivant en cadavre, bien entendu… Ce n’est pas le père Scholberg qui vendra la mèche, croyez-moi!…


  Quand Coplan se retrouva à Paris, en présence de son patron, dans le bureau tranquille et désuet de celui-ci, les félicitations du Vieux ne le touchèrent pas beaucoup.


  —Vous savez, répéta le Vieux, vous avez fait du bon travail. Figurez-vous que le Grand Pacha venait justement de me convoquer pour me demander quelques arguments inédits… Les plans du Samostrel ne pouvaient pas tomber plus à pic!


  —Bravo, grinça Coplan. Vous penserez quelquefois à nos amis de Sofia, j’espère, quand vos relations vous complimenteront?


  —Ne soyez pas acide, Coplan, dit le Vieux, un peu moins enjoué tout à coup.


  —Je ne suis pas acide. Je vous rappelle seulement le prix que les plans du Samostrel nous ont coûté… Je ne digère pas facilement le dernier regard d’une jeune fille bulgare, une pauvre gosse paralysée… Waltenbach est beaucoup mieux placé dans la vie, c’est évident.


  Le Vieux se leva, contourna son antique bureau, désigna son siège, le bras tendu, et murmura avec un sourire affable:


  —Prenez donc ma place, mon cher Coplan. Si je n’étais pas officier, et si ce n’était pas pour servir, de mon mieux, mon pays, je ne laisserais pas une seconde de plus mes mains dans ce baquet de boue et de sang dans lequel on me prie de faire chaque jour la lessive secrète de nos oripeaux politiques…


  Un silence pénible pesa dans la petite pièce. Coplan leva les yeux vers son chef.


  —C’est parfois très dur, dit-il, vous devez me comprendre.


  —À qui le dites-vous? marmonna le Vieux.


  Puis, changeant de ton, il reprit en posant sa main sur l’épaule de Francis:


  —Permettez-moi quand même de vous féliciter. Vous savez que j’ai horreur de ces missions qui ont deux objectifs distincts. Elles sont toujours très dangereuses… Mais je n’avais pas le choix!… Or, partant d’une situation presque désespérée, vous êtes parvenu non seulement à dénouer l’étreinte qui nous asphyxiait en Bulgarie, mais aussi à détruire de fond en comble un réseau adverse. Je ne crois pas qu’un autre de mes hommes aurait pu réussir comme vous l’avez fait. Par ailleurs, Fondane et nos amis de Vaduz ont également fait du bon boulot…


  —À ce propos, murmura Coplan, moins tendu et moins amer, j’ai une requête à vous transmettre de la part de notre ami Simon Nikopoulos, d’Athènes. Il a un petit gars de Salonique à proposer pour l’École Spéciale… Ce jeune garçon m’a épaté. Et je tiens à dire que l’aide qu’il m’a fournie pour entrer clandestinement en Bulgarie a joué un rôle décisif dans la réussite de ma mission là-bas. Si mon avis a quelque valeur, j’appuie cette proposition sans réserve. Le garçon se nomme Georges Lioros. Sa mère était Française…


  —Je suis au courant, interrompit le Vieux en hochant la tête… Et voyez comme vous êtes! Votre métier vous dégoûte, mais cela ne vous empêche pas d’y pousser un jeune homme pour lequel vous avez de la sympathie…


  Coplan daigna sourire.


  —Ce n’est pas mon métier qui me dégoûte, corrigea-t-il, c’est l’injustice.


  —Certes, approuva le Vieux. Un philosophe a dit la même chose, il y a plus de deux mille ans. Il ajoutait que c’était précisément en luttant contre l’injustice que l’homme donnait la mesure de sa vraie grandeur…


  Coplan alluma une Gitane.


  


  FIN


  


  1Voir «F.X. 18 perd ses chances», même auteur, même collection.


  2E.A.M.Front de Libération Nationale. Parti progressiste grec qui entra en conflit avec le gouvernement légal, en.. 1945. et fut décimé par l’armée régulière.


  3Authentique


  4Authentique.


  5K.G.B. Commission de sécurité de l’Etat. créée sur décision du Soviet suprême pour renforcer certains secteurs de la police secrète (M.V.D.).


  6Organisme de l’Etat Bulgare pour les relations commerciales avec l’étranger.


  7Voir «F.X. 18 perd ses chances», même auteur, même collection.
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